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Introduction 


L'auteur de ces contes était une poétesse. Elle souffrait également de cécité. 

À chacun de leurs détours, ces histoires nous clament le talent de celle qui les 
a écrites ; mais du handicap de leur auteur, elles ne nous disent rien. Car chaque 
histoire possède son propre cadre pittoresque, ses propres paysages, dépeints de 
façon saisissante. Ce talent d’évocation serait facile à comprendre, si l’auteur avait 
perdu la vue durant les dernières années de sa vie, après que les beautés de notre 
monde aient fait impression sur son esprit. Mais Frances Browne était aveugle 
depuis Penfance. 

Il se trouve que les paysages qu’elle nous décrit par l'écriture, ont été imaginés 
dans l’obscurité dans laquelle elle vivait, à partir d'éléments qui lui ont été rapportés 
par d’autres. Rappelons quelques unes des difficultés qui ont marqué son existence. 
Celles-ci furent nombreuses. 

Frances Browne est née à Stranorlar, un village montagnard du comté de 
Donegal, en Irlande, le 16 janvier 1816. Son arrière grand-père avait déjà dilapidé 
une immense fortune. Et ses descendants n’héritèrent rien d’autre de leur ancêtre, 
qu’un caractère imprévoyant. Son père était le postier du village. Septième d’une 
fratrie de douze enfants, elle ne connut, depuis la toute petite enfance, que les 
privations. Elle nous raconte comment elle s’instruisit toute seule, en écoutant ses 
frères et sœurs réciter à haute voix leurs leçons du lendemain. Et comment elle 
effectuait à leur place leurs corvées domestiques, en échange d’heures de lecture de 
leurs manuels d’écoliers … 

Nous reste le bonheur de découvrir, plus de cent cinquante ans plus tard, les 
histoires nées de son imagination fertile et poétique. Et de nous laisser bercer par 
les aventures de ses héros généreux, en ces temps aujourd’hui révolus, mais qui 
survivent au fond du cœur de chacun : en ces temps où les fées ... vivaient parmi 


noOUS. 


TE 


Au commencement 


était une fois, en des temps très anciens, à l’époque où les fées 
vivaient parmi nous, une petite fille si charmante et d’aspect si aimable, qu’on lavait 
appelée Fleur des Neiges. Cette enfant était aussi généreuse que belle. Nul ne lavait 
jamais vue froncer les sourcils ou céder à la colère. Et petits et grands étaient 
toujours heureux de sa venue. 

Fleur des Neiges n’avait, pour toute famille, qu’une très vieille grand-mère, 
qu’on appelait Dame Givrée. Les gens n’aimaient pas cette dernière autant que sa 
petite fille, car il lui arrivait d’être de mauvaise humeur. Elle se montrait cependant 
toujours gentille à l'égard de Fleur des Neiges. Toutes deux habitaient dans une 
maison de tourbe, recouverte de roseaux, en bordure d’une épaisse forêt. De 
grands arbres en abritaient l’arrière du vent du nord, et le soleil de midi en rendait la 
façade tiède et chaleureuse. Les hirondelles avaient bâti leurs nids sous les 
corniches, et les marguerites poussaient nombreuses sur le seuil. Cependant, nul 
dans le pays n’était aussi pauvre que Fleur des Neiges et sa grand-mère. Elles ne 
possédaient en tout, qu’un chat et deux poules. Leur lit était fait de foin. Et le seul 
meuble valable de la maison était un grand fauteuil avec un coussin de velours noir, 
dont les pieds étaient munis de roulettes, et le dossier de chêne sombre orné de 


nombreuses gravures représentant des fleurs et des faons. 
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C’est dans ce fauteuil que Dame Givrée s’asseyait pour filer, du matin au soir, 
afin de gagner leurs vies à toutes deux. Pendant ce temps-là, Fleur des Neiges 
ramassait du petit bois pour le feu, s’occupait des poules et du chat, ou faisait toute 
chose que sa grand-mère lui ordonnait. Personne dans le comté ne filait une laine 
aussi fine que Dame Givrée. Mais celle-ci filait très lentement. Son rouet était aussi 
vieux qu’elle-même, et bien plus usé. À dire vrai, le plus étonnant était qu’il ne fût 
pas déjà tombé en morceaux. En conséquence, les revenus de la grand-mère étaient 
bien maigres, et leur train de vie fort modeste. Malgré tout, Fleur des Neiges ne 
ressentait pas le désir de posséder de beaux vêtements, ou de se régaler de bons 


repas. Chaque soir, quand elle garnissait le feu des tas de brindilles qu’elle avait 


amassées, jusqu’à ce que celles-ci s’embrasent et crépitent, Dame Givrée 
abandonnait son rouet pour lui conter une nouvelle histoire. La petite fille se 
demandait souvent où sa grand-mère avait pu apprendre tant d’histoires différentes. 
Mais elle fut bientôt renseignée sur ce dernier point. 

Un beau matin, à la saison où les hirondelles étaient de retour, la dame se leva, 
mit la cape grise à capuche qu’elle portait quand elle se rendait à la foire pour 
vendre sa laine, et dit : 

«Mon enfant, je dois entreprendre un long voyage, pour rendre visite à une de 
mes tantes, qui habite dans le Nord. Je ne peux pas t’emmener avec moi, car ma 
tante à le caractère le plus épouvantable de tout le pays, et elle ne supporte pas les 
enfants. Mais les poules te donneront des œufs. Il y a de la farine d’orge en réserve. 
Et comme tu t’es montrée gentille, je vais te dire ce que tu devras faire si tu te sens 
trop seule : pose doucement ta tête sur le coussin du fauteuil, et dis ‘Fauteuil de ma 
grand-mère, raconte-moi une histoire’. Il a été fabriqué par une fée ingénieuse, qui 
m'en a fait cadeau quand j'étais plus jeune. Elle me l’a donné, parce qu’elle savait 
que personne d’autre que moi, ne pourrait mieux conserver ce qui leur avait 
appartenu. Souviens-toi : tu ne dois jamais demander plus d’une histoire par jour. 
Et si une quelconque occasion de voyager se présente, il te suffit de t’asseoir dans le 
fauteuil, et de dire : ‘Fauteuil de ma grand-mère, emmène-moi à cet endroit’. Il 
t’'emportera où tu voudras. Mais pense à graisser les roues avant de sortir, parce que 
durant les quarante dernières années, il est resté dans le même coin, avec moi assise 
dessus. » 

Après avoir dit cela, Dame Givrée se mit en route pour rendre visite à sa 
tante, dans le Nord du pays. Fleur des Neiges ramassa du bois, et prit soin du chat 
et des poules, comme tous les jours. Elle confectionna un ou deux gâteaux d’orge, 
en puisant dans la réserve de farine. Mais à la tombée de la nuit, la petite maison lui 
sembla bien solitaire. Elle se souvint alors des mots de sa grand-mère, et, posant 


doucement sa tête sur le coussin, elle dit : 
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« Fauteuil de ma grand-mère, raconte-moi une histoire. » 


À peine eut-elle prononcé cette phrase, qu’une voix claire s’éleva du coussin, 
et entreprit de lui conter une histoire des plus merveilleuses. Cela décontenança 
tant Fleur des Neiges, qu’elle en oublia sa peur. Chaque matin, elle cuisait un gâteau 
d’ofge, et chaque soir, le fauteuil lui racontait une nouvelle histoire. Jamais elle ne 

; ee, _——— : À 
put découvrir à qui appartenait la voix, bien qu’elle montrât sa gratitude au fauteuil 
en cirant son dossier de chêne, et en dépoussiérant son coussin de velours, jusqu’à 


ce que le tout paraisse neuf à nouveau. 


Les hirondelles revinrent, et bâtirent leurs nids sous les cotniches. Les 
marguerites poussèrent en bouquets plus denses que jamais sur le seuil de la porte. 
Mais plusieurs infortunes s’abattirent sur Fleur des Neiges. Malgré ses soins 
vigilants, elle oublia de couper les ailes des poules, et celles-ci s’envolèrent un beau 
matin, pour aller rendre visite à leurs amis les faisans, qui habitaient au fin fond de 


la forêt. Le chat fit de même, pour aller retrouver sa famille. Il ne restait plus que 
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deux poignées de farine d’orge. Et les yeux de Fleur des Neiges étaient fatigués à 
force de guetter en vain la pèlerine grise. Dame Givrée ne réapparaissait pas. 

«Ma grand-mère est partie depuis longtemps, se disait Fleur des Neiges. Et il 
n’y aura bientôt plus rien à manger. Si je pouvais lui parler, peut être me dirait-elle 


ce que je dois faire. Voilà une excellente occasion de voyager. » 


« Fauteuil de ma grand-mère, raconte-moi une histoire. » 
Le lendemain à l’aube, elle graissa les roulettes du fauteuil, confectionna un 
gâteau avec ce qu’il restait de farine, le mit sur ses genoux en tant que provision de 
voyage, et tout en s’asseyant, dit : 


« Fauteuil de ma grand-mère, emmène-moi à l'endroit où elle s'est rendue. » 


Immédiatement, le fauteuil, dans un grincement, sortit de la maison, pour se 


diriger vers la forêt, en suivant le chemin exact qu'avait emprunté Dame Givrée. Il 
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y filait à la vitesse d’un carrosse tiré par six chevaux. Fleur des Neiges était 
émerveillée par cette façon de se déplacer. Le fauteuil ne fit aucun arrêt. Mais le 
voyage prit fin cependant avant que ne se termine cette journée d'été, car au 
coucher du soleil, ils parvinrent à une clairière, où une centaine d'hommes 
abattaient des arbres à la hache. Une centaine d’autres fendaient le bois pour le feu, 
et vingt conducteurs de chariots, avec chevaux et véhicules, emportaient le bois. 

«Oh ! Fauteuil de ma grand-mère, arréte-toi ! » dit Fleur des Neiges, qui se sentait 
fatiguée, et qui était curieuse de savoir ce que tout cela pouvait bien signifier. Le 
fauteuil s’immobilisa sur le champ. Fleur des Neiges, repérant un vieux bücheron 
qui paraissait courtois, descendit de son fauteuil et s’adressa à lui : 

«Monsieur, pouvez-vous me dire pourquoi vous coupez tout ce bois ? 

— De quelle campagne venez-vous donc, pour ne pas savoir cela ? répondit 
l’homme. N’avez-vous pas entendu parler du grand festin que notre souverain, le 
roi Bonnemine envisage de donner pour fêter l’anniversaire de sa fille unique, la 
princesse Gourmandine ? Les festivités dureront sept jours. On y mangera de tout. 
Et ce bois est destiné à faire rôtir les bœufs et les moutons, les oies et les dindes, 
dont les troupeaux font entendre des cris de lamentations à travers tout le pays. » 

En entendant ces mots, Fleur des Neiges, qui n’avait rien mangé d’autre que 
des gâteaux d’orge depuis longtemps, ne put retenir l’envie d’assister à un festin 
aussi grandiose, et peut être même de faire partie des convives. Elle dit : 

« Fauteuil de ma grand-mère, emmène-moi vite au château du roi Bonnemine ! » 

Ces mots furent-ils à peine prononcés, que le fauteuil décolla dans les airs, 
passa au travers des arbres, et sortit de la forêt. Les bûcherons, qui n’avaient jamais 
rien vu de tel, furent ébahis à un tel point qu’ils jetèrent leurs haches à terre, 
abandonnèrent leurs chariots, et suivirent Fleur des Neiges jusqu'aux portes d’une 
grande et magnifique cité fortifiée, aux hautes murailles et aux portes imposantes. 
Elle se tenait au milieu d’une vaste plaine, recouverte de champs de maïs, de 


villages et de vergers. 
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Une grande et magnifique cité fortifiée, aux hautes murailles et aux portes imposantes. 


C’était la ville la plus prospère du pays : les marchands y venaient de partout 
pour acheter et vendre, et certains disaient qu’il suffisait d’y vivre sept ans pour 
faire fortune. Cependant, alors que son fauteuil parcourait les rues dans un bruit de 
ferraille, Fleur des Neiges se disait que ses habitants avaient beau être riches, elle 
n'avait jamais vu tant de visages malheureux et cupides, pointant leur nez hors des 
grands magasins, des luxueuses demeures et des beaux carrosses. Il est vrai que les 
citoyens de ce pays ne brillaient, ni pour leurs qualités de cœur, ni pour leur 
honnêteté. 

Les choses n'étaient pas ainsi au temps de la jeunesse du roi Bonnemine, 
quand lui et son frère, le prince Ruseald, dirigeaient ensemble le royaume. Ruseald 
était un prince merveilleusement sage et érudit. Il avait une parfaite connaissance de 
l’art de gouverner, de la nature humaine, et du mouvement des planètes. Il était de 
surcroît un grand magicien, et on disait de lui qu'il ne vieillirait et ne mourrait 
jamais. En son temps, ni linsatisfaction ni la maladie n’existaient en ville. Les 


étrangers y étaient reçus avec hospitalité, gracieusement, et sans qu’on leur posit de 
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questions. Il n’y avait jamais de procès, et personne ne fermait sa porte durant la 
nuit. Les fées avaient l’habitude de venir en ville, à l’occasion du 1” mai, ou de la 
fête des Archanges, le 29 septembre, pour rencontrer les amis du prince Ruseald. 
Toutes, sauf une, appelée Fortunetta, une fée très maligne bien qu’impulsive, qui 
détestait tous ceux qui étaient plus habiles qu’elle, et tout particulièrement le prince, 
parce qu’elle ne parvenait jamais à se jouer de lui. 

La paix et la sérénité régnèrent pendant de longues années dans la cité du roi 
Bonnemine, jusqu’au jour où, au milieu de été, le prince Ruseald se rendit dans la 
forêt à la recherche d’une plante rare, et ne revint pas. Bien que le roi et ses gardes 
lPaient cherché en tous sens, on n’entendit plus jamais parler de lui. Son frère 
disparu, le roi Bonnemine se sentit seul dans son vaste palais. En conséquence, il 
épousa une certaine princesse, prénommée Javotte, qu’il fit venir au château pour 
devenir reine. Cette princesse n’était ni belle ni aimable. Le peuple se disait que 
pour avoir obtenu l’amour du roi, elle devait lui avoir jeté un sort, car toute sa dot 
se résumait à une ile déserte sur laquelle se trouvait un puits si profond qu’il ne 
fallait pas espérer le combler. En outre, son naturel était si insatiable, que plus elle 
possédait de choses, plus elle en désirait. 

Le temps passant, le roi et la reine eurent un unique enfant, une fille, qui 
devait hériter de tous leurs biens. Elle s’appelait Gourmandine. Et c'était elle dont 
la ville entière était en train de préparer les festivités d’anniversaire. Non pas que le 
peuple se souciât beaucoup de la princesse, qui ressemblait en tous points à sa 
mère, autant dans l’apparence que dans le caractère, mais comme elle était la fille 
unique du roi Bonnemine, les gens venaient des quatre coins du royaume assister à 
la fête, et parmi eux, des étrangers et des fées, qu’on n’avait pas aperçus depuis la 
disparition du prince Ruseald. 

L’agitation était extraordinaire autour du palais, une bâtisse des plus 
imposantes, si vaste qu’elle possédait une chambre pour chaque jour de l’année. Les 


planchers étaient en bois d’ébène, et les plafonds en argent. Il y avait une telle 
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quantité de plats en or destinés au service, que cinq cents hommes en armes 
montaient la garde nuit et jour, de crainte que l’un d’entre eux ne fût volé. 

Quand ceux-ci aperçurent Fleur des Neiges juchée sur son fauteuil, ils 
coururent l’un après l’autre en rendre compte au roi, car on n’avait jamais vu rien 
de semblable dans le royaume. Toute la Cour s’empressa de sortir, afin de voir la 
jeune fille et son fauteuil qui se déplaçait tout seul. 

À la vue de ces messieurs, et de ces dames portant des toilettes brodées et des 
bijoux magnifiques, Fleur des Neiges eut d’abord honte de ses pieds nus et de sa 
robe de lin. Mais reprenant courage, elle entreprit de répondre à leurs questions, et 
leur raconta toute son histoire, ainsi que celle de son fauteuil magique. La reine et la 
princesse ne faisaient aucun cas de ce qui ne brillait pas. Les courtisans s’étaient mis 
au diapason, et tous lui tournèrent le dos, dans une attitude de profond dédain. 
Mais le vieux roi, qui se disait que le fauteuil pourrait bien l’amuser de temps à 
autre, quand il se sentirait trop déprimé, autorisa Fleur des Neiges à assister à la 
fête, dans la plus miteuse de ses cuisines, en compagnie du petit marmiton. 

La pauvre petite fille se serait contentée de n'importe quoi, bien que nul ne 
fasse rien pour l’accueillir, pas même les servantes, qui méprisaient sa robe de lin et 
ses pieds nus. Ils mirent son fauteuil, non pas dans une chambre, mais dans un 
recoin poussiéreux, derrière la porte du fond. Là, on dit à Fleur des Neiges qu’elle 
était autorisée à dormir durant la nuit, et à manger les bas morceaux que le cuisinier 
lui jetterait. 

Le festin commença le jour même. C'était une merveille de contempler le 
spectacle des très nombreux carrosses, des gens à pied ou à cheval, qui se pressaient 
en foule vers le palais, occupant chaque espace vacant selon les règles du protocole. 
Jamais Fleur des Neiges n'avait vu autant de choses rôties et bouillies. Il y avait du 
vin pour les messieurs, et de la bière épicée pour les gens du peuple, toutes sortes 
de musiques et de danses, ainsi que des tenues aux couleurs chatoyantes. Mais sous 
les hourras, on percevait peu de gaieté, et la mauvaise humeur semblait régner au 


palais. 
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Certains invités trouvaient les pièces trop petites, d’autres étaient vexés de 
constater que beaucoup avaient meilleure allure qu’eux. Tous les domestiques 
étaient déçus de ne pas recevoir de cadeaux. Chaque heure qui passait, on prenait 
quelqu'un en flagrant délit de vol de vaisselle. Et une foule de gens était sans cesse 
attroupée au portail, réclamant les biens et les terres que la reine Javotte leur avait 
confisqués. Les gardes ne cessaient de les chasser, mais ils revenaient 
continuellement, et on pouvait les entendre distinctement jusque dans la salle de 
banquet la plus éloignée. Aussi, n’était-il pas surprenant que le moral du vieux roi 
fût particulièrement bas, ce soir, après le dîner. Son page préféré, qui se tenait 
toujours derrière lui, se rendant compte de cela, rappela à sa Majesté la petite fille et 
son fauteuil. 

« C’est une excellente idée ! dit le roi Bonnemine. Voilà des années que je n’ai 


pas écouté une histoire. Faites venir sur le champ l’enfant ainsi que son fauteuil ! » 


Le page favori fit porter le message au premier de cuisine, qui le dit au chef 
cuisinier. Le chef cuisinier en fit part à la fille de cuisine, qui le dit au premier 
marmiton. Le premier marmiton le dit au commis de cuisine, et ce dernier ordonna 


à Fleur des Neiges de se laver la figure, de nettoyer son fauteuil, et de se rendre à la 
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plus haute des salles de banquet, car le grand roi Bonnemine y souhaitait écouter 
une histoire. 

Personne n’offrit de l’aider, mais Fleur des Neiges se rendit aussi présentable 
qu’elle le put avec de l’eau et du savon, et frotta son fauteuil si énergiquement 
qu’on pouvait croire qu'aucun grain de poussière ne s’y était jamais posé. Puis elle 


s’assit, et dit : 


« Fauteuil de ma grand-mère, emmène-moi à la plus baute des salles de banquet ! » 


Immédiatement, le fauteuil sortit de la cuisine par un déplacement guindé et 
cérémonieux, monta le grand escalier, et entra dans la salle la plus éloignée. On y 
avait rassemblé pour la fête les plus grands seigneurs du royaume, ainsi que leurs 
épouses. On n'avait pas vu au palais une société d’un tel rang depuis le règne du 
prince Ruseald. Nul ne portait d’étoffe qui fût plus commune que du satin brodé. 
Le roi Bonnemine siégeait sur son trône d'ivoire, vêtu d’un habit de velours 
pourpre, que des fleurs d’or brodées rendaient tout raide. La reine se tenait à ses 
côtés, dans une robe argentée, retenue par des perles. Mais la tenue de la princesse 
Gourmandine était plus belle encore, car la fête était donnée en son honneur. Celle- 
ci portait une robe d’or, aux fermoirs de diamants. Deux dames de compagnie 
vêtues de satin blanc étaient debout à sa gauche et à sa droite, pour tenir son 
mouchoir et son éventail. Et deux pages, en livrée de dentelle dorée, se tenaient 
derrière elle. Maloré tout cela, la princesse Gourmandine avait une tournure peu 
gracieuse et méprisante. Elle et sa mère étaient fort mécontentes de voir qu’on 
autorisait une fillette aux pieds nus, ainsi qu’un vieux fauteuil, à entrer dans la salle 


du banquet. 
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La table était encore couverte de plats d’or, et de mets les plus fins. 
Cependant, personne n’offrit à Fleur des Neiges ne serait-ce qu’un morceau. Aussi, 
après s’être inclinée respectueusement devant le roi, la reine, la princesse, et 
l'honorable société, - révérence que peu remarquèrent -, la pauvre fillette mit pied à 
terre sur le tapis, posa sa tête sur le coussin de velours, comme elle le faisait dans 


son vieux logis, et dit : 


« Fauteuil de ma grand-mère, raconte-moi une histoire. » 
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Toute l’assemblée fut stupéfaite, jusqu’à la grincheuse reine et la malveillante 


princesse, quand une voix claire sortit du coussin, en disant ces mots : 


« Ecoutez donc l’histoire du coucou de Noël. » 
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“IT = 


Le coucou de Noël 


y avait autrefois un village, qui était construit au milieu d’une 
lande désolée, dans le Nord du pays. Tous ses habitants étaient pauvres, car leurs 
champs étant stériles, les villageois n'avaient que très peu à vendre. Mais les plus 
pauvres d’entre eux étaient deux frères, nommés Finaud et Faraud, qui faisaient 
profession de cordonniers, et qui ne possédaient, à eux deux, qu’une chaumière. 
Les murs de celle-ci étaient faits de torchis et de clayonnages de bois. Sa porte était 
basse, et toujours ouverte, car il n’y avait pas de fenêtre. Son toit ne protégeait pas 
bien de la pluie. En fin de compte, son seul élément de confort était une large 
cheminée, dans laquelle les deux frères ne pouvaient pas faire de feu digne de ce 
nom, faute de bois en quantité suffisante. Ils travaillaient là, dans une amitié toute 
fraternelle, bien qu’avec peu de soutien. 

Les gens du village ne faisaient pas de folies en ce qui concerne les 
chaussures ; et il y avait de meilleurs cordonniers que Finaud et Faraud. Les 
personnes médisantes disaient qu’il n’existait pas de chaussures en si mauvais état 
qu’ils ne l’aient pas rendu pire par leurs réparations. Les deux frères parvenaient 
maloré tout à gagner leur vie, en cumulant leur travail de cordonnerie, le produit 
d’un petit champ d’orge et d’un jardin attenant à leur étal. Jusqu'au jour funeste où 
un nouveau cordonnier s'installa au village. Il venait de la capitale, et, selon ses 
dires, avait réparé les souliers de la reine et de la princesse. Ses poinçons étaient 
affütés, ses instruments flambant neufs. Il installa son étal dans une maison neuve, 
pourvue de deux fenêtres. Les villageois s’aperçurent vite qu’une seule de ses 


reprises en valait deux des frères. En bref, tout l’ouvrage délaissa Finaud et Faraud, 
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pour aller au nouveau cordonnier. La saison avait été froide et humide, et leur orge 
ne donna rien. Les choux du jardin ne pommèrent pas. Les deux frères se 
trouvèrent donc particulièrement démunis cet hiver. Quand vint Noël, ils n'avaient 
rien d’autre pour festoyer qu’une miche de pain d’orge, un vieux bout de jambon, et 
un peu de bière, qu'ils avaient brassée eux-mêmes. Pire encore, l'épaisseur de la 
neige les avait empêchés de ramasser du bois pour le feu. 

Leur cahutte se dressait à la sortie du village, et au-delà, s’étendait la lande 
lugubre, toute blanche et silencieuse. Cette lande avait été autrefois une forêt : on y 
trouvait encore de larges racines des anciens arbres, détachées du sol, et délavées 
par la pluie et le vent. Une de ces racines, une souche rugueuse et tordue, se dressait 
à côté de leur porte, la neige n’en recouvrant que la moitié. Finaud dit à son frère : 

« Devons-nous rester assis dans le froid, à Noël, avec cette grande racine à 
côté de nous? Coupons-la en morceaux pour faire du feu. Le travail nous 
réchauffera. 

— Non, répondit Faraud. Il ne faut pas couper de bois à Noël. De plus, cette 
souche est si dure qu'aucune hache n’en viendra à bout. 

— Dure ou pas, nous devons avoir du feu, répliqua Finaud. Allons, mon 
frère, viens m'aider à la rentrer ! Nous avons beau être pauvres, personne au village 
n'aura une aussi belle bûche de Noël que la nôtre ! » 

Faraud aimait bien cette idée, et dans l'espoir d’avoir une belle bûche pour 
Noël, les deux frères luttèrent et s’éreintèrent, jusqu’au moment où, à force de 
pousser et de tirer, la large et vieille racine se retrouva en sécurité dans l’âtre. Elle se 
mit à crépiter et à flamboyer, dans des braises rougeoyantes. Pleins d’allégresse, les 
deux cordonniers s’assirent avec leur bière et leur bout de jambon. La porte était 
fermée, parce qu’au dehors, il n’y avait rien d’autre qu’un clair de lune glacé au- 
dessus de la neige. Mais la cabane, au sol jonché de branches de sapin, et décorée 
de houx, offrait un spectacle très gai, alors que les flammes rougeitres projetaient 


une vive lueur, qui réchauffait leurs cœurs. 
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«Souhaitons-nous bonne fortune et longue vie, mon frère! dit Finaud. 
J'espère que tu voudras bien trinquer avec moi, et que nous n’aurons jamais pire 
Noël que celui-ci. Mais, qu’est-ce-que c’est que cela ? » 

Finaud posa sa choppe, et les deux frères abasourdis, entendirent les mots : 
«Coucou ! Coucou!» monter de la souche en flammes, aussi clairement que le 
chant de cet oiseau sut la lande, un matin de mai. 

« C’est un mauvais présage, dit Faraud, qui tremblait de peur. 

— Peut être pas » répondit Finaud. 

Et d’une cavité profonde que le feu n'avait pas encore atteinte, sur un côté de 
la souche, sortit un grand coucou gris, qui vint se poser sur la table, à leurs côtés. 

« Honorables gens, en quelle saison sommes-nous ? 

— C’est Noël, se contenta de répondre Finaud. 

— En ce cas, joyeux Noël à vous, dit le coucou. Un soir, durant l'été dernier, 
je suis allé me coucher dans le trou de cette vieille souche, et je ne me suis réveillé 
qu’au moment où la chaleur de votre feu m'a fait croire que l’été était de retour. 
Puisque vous avez brulé mon logis, permettez-moi de rester dans votre cabane 
jusqu’à l’arrivée du printemps. Je n’ai besoin que d’un petit coin pour dormir, et 
quand je m’envolerai pour mes voyages, l’été prochain, je vous rapporterai un 
cadeau en remerciement de votre peine. 

— Restez, et soyez le bienvenu, dit Finaud, tandis que Faraud se demandait 
toujours s’il y avait quelque chose à craindre. Je vais vous construire un petit nid 
bien chaud sous ce toit de chaume. Mais vous devez être affamé après ce long 
sommeil ! Voici une tranche de pain d’orge. Allons, venez nous aider à fêter 
Noël ! » 

Le coucou mangea le pain, et but de l’eau à la carafe brune, car il ne voulait 
pas de bière, puis s’envola vers un petit nid douillet que Finaud lui avait aménagé 
sous le toit de la chaumière. 


Faraud dit qu’il craignait que tout ceci ne leur portât malheur. 
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Cependant, alors que le coucou dormait, les jours passèrent, et il oublia ses 
peurs. La neige fondit, et de fortes pluies s’abattirent. Le froid céda peu à peu, les 
jours rallongèrent. Et un beau matin ensoleillé, les deux frères furent réveillés par le 
chant du coucou, les avertissant que le printemps était arrivé. 

«Je vais partir en voyage, dit oiseau, de par le monde, pour annoncer aux 
hommes que le printemps est là. Il n’existe pas de pays où les arbres bourgeonnent 
et où les fleurs éclosent, qui n’entende mon chant avant qu’une année ne se soit 
écoulée. Donnez-moi une autre tranche de pain d’orge comme provision de 
voyage. Et dites-moi quel présent vous désirez que je vous rapporte à mon retour, à 
la fin du douzième mois. » 

Faraud aurait dû être contrarié de voir son frère couper une tranche de pain 
aussi épaisse, leur stock de farine d’orge étant mince, mais son esprit était occupé à 
réfléchir à quel cadeau il serait avisé de demander. Enfin, il lui vint une idée 
lumineuse. 

«Cher Maître Coucou, dit-il, un grand voyageur tel que vous, qui visite le 
monde entier, doit connaître tous les endroits où on peut trouver des diamants et 
des perles. L’un d’entre eux, d’une taille raisonnable, porté dans votre bec pourrait 
aider deux pauvres hommes tels que mon frère et moi, à se procurer quelque chose 
de meilleur que du pain d’orge pour votre prochaine venue. 

— Je ne connais rien aux perles ou aux diamants, répondit le coucou. Ils se 
cachent au cœur des rochers, et dans le sable des rivières. Je ne connais que ce qui 
pousse sur la terre. 

Il existe deux arbres, près du puits qui se trouve à l’autre bout du monde. On 
appelle l’un des deux l’Arbre d'Or, car ses feuilles sont faites de ce métal. Chaque 
hiver, elles tombent dans le puits, comme une pluie de pièces de monnaie ; je ne 
sais pas ce qu'il advient d’elles. Et quant à l’autre, il est toujours vert, comme un 
laurier. Certains l’appellent l’Arbre de Sagesse, d’autres l’Arbre de Joie. Ses feuilles 
ne tombent jamais. Mais ceux qui en possèdent une, gardent le cœur léger dans 


ladversité, et sont aussi heureux dans une chaumière que dans un palais. 
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— Oh, cher Maître Coucou, ramène-moi une feuille de cet arbre ! dit Finaud. 

— Allons, mon frère, ne sois pas stupide, dit Faraud. Pense aux feuilles d’or ! 
Honorable Maître Coucou, ramène-moi une feuille de l’Arbre d’Or ! » 

Avant que l’un des deux frères ait pu ajouter un mot, le coucou avait pris son 
envol par la porte grande ouverte, lançant son chant printanier au-dessus des prés 
et des landes. 

Cette année, les deux frères furent plus pauvres que jamais. Personne ne leur 
confiait le moindre soulier à réparer. Le nouveau cordonnier racontait, plein de 
mépris, qu'il leur conseillait de devenir ses employés. Finaud et Faraud auraient 
quitté le village, s’ils n’avaient dû abandonner leur champ d’orge, leur potager, et 
une certaine jeune fille appelée Boucleblonde, que les deux cordonniers courtisaient 
depuis sept ans, sans jamais avoir pu connaître sa préférence. 

Parfois, Boucleblonde semblait préférer Finaud, parfois elle souriait à Faraud. 
Mais ce n’était jamais un sujet de querelle entre les deux frères. Ceux-ci semaient 
leur ofge, plantaient leurs choux, et du fait qu’ils n'avaient plus d'ouvrage de 
cordonnerie, se louaient dans les champs des riches villageois pour gagner leur 
maigre pitance. Les saisons arrivaient, puis s’en allaient. Le printemps, l’été, les 
moissons et l’hiver, se succédaient comme depuis le début du monde. À la fin, les 
deux frères étaient devenus si pauvres et leurs vêtements si déchirés, que 
Boucleblonde jugea qu'ils ne méritaient plus son attention. Des voisins de longue 
date négligèrent de les inviter aux mariages ou aux fêtes, et ils en étaient venus à 
penser que le coucou les avait oubliés. Quand, au lever du jour, un 1° avril, ils 
entendirent un bec dur cogner à leur porte, et une voix crier : 

« Coucou ! Coucou ! Laissez-moi entrer : j’apporte des cadeaux ! » 

Finaud se précipita pour ouvrir, et le coucou entra, portant d’un côté de son 
bec une feuille d’or, plus grande que tout ce qu’on pouvait voir dans le Nord du 
pays, et de l’autre côté, une feuille ressemblant à celle d’un laurier, quoique d’un 


vert un peu plus brillant. 
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« Voici, dit-il, en donnant la feuille d’of à Faraud, et la feuille verte à Finaud. 
Le voyage a été long, depuis l’autre côté du monde. Donnez-moi une tranche de 
pain d’orge, car je dois annoncer la venue du printemps aux habitants du Nord. » 

Faraud ne lésina pas sur l’épaisseur de la tranche, bien que celle-ci fût coupée 
dans leur dernière miche de pain. Il n’avait jamais eu autant d’or en main, et ne 
pouvait s'empêcher de jubiler aux dépens de son frère : 

« Regarde combien mon choix fut habile, dit-il, en tendant la grande feuille 
d’of. Quant à la tienne, elle pourrait avoir été arrachée à n'importe quelle haie ! Je 
me demande si un oiseau un tant soit peu intelligent se serait donné la peine de la 
transporter de si loin ! 

— Honorable Maître Cordonnier, cria le coucou, vos conclusions sont bien 
hîtives et bien impertinentes. S'il se trouve que votre frère est déçu de son choix, 
comme je fais le même voyage chaque année, et du fait de votre accueil si 
hospitalier, ce ne sera pas un souci pour moi de vous rapporter à chacun la feuille 
qu’il désire. 

— Cher Coucou, s’écria Faraud, ramène-moi une de celles en or ! » 

Et Finaud, levant les yeux de la feuille verte qu’il contemplait comme un joyau 
de la couronne, dit : 

« Assure-toi de me ramener une feuille de l’Arbre de Joie. » 


Le coucou s’envola. 


DEURTIS 


Le coucou entra, portant d'un côté de son bec une feuille d'or, et de l'autre côté, une feuille 


ressemblant à celle d’un laurier. 
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« C’est la fête des imbéciles ! Et ça devrait être ton anniversaire ! dit Faraud. 
À-t-on déjà vu un homme laisser s’échapper une telle occasion de devenir riche ? 
Tes feuilles de joie te seront d’une grande utilité quand tu seras pauvre et en 
guenilles ! » 

Il continua sur ce ton, mais Finaud lui rit au nez, en lui rappelant les vieilles 
maximes d’autrefois, qui parlaient de tous les soucis qui allaient de pair avec la 
richesse. À la fin, Faraud se mit en colère, jura que son frère n’était pas fait pour 
vivre avec une personne convenable, telle que lui-même, et prenant ses poinçons, 
ses instruments, et sa feuille d’or, quitta la chaumière et s’en fut tout raconter aux 
villageois. 

Ceux-ci furent stupéfaits de la bêtise de Finaud, et charmés par le bon sens de 
Faraud, surtout quand ce dernier leur montra la feuille d’or, et leur dit que le 
coucou lui en ramènerait une nouvelle chaque printemps. Le nouveau cordonnier 
voulut s'associer avec lui sur le champ. Les personnes de haut rang lui confièrent 
des chaussures à réparer. Boucleblonde lui sourit gracieusement, et dans le courant 
de Pété, ils se marièrent. On donna un grand banquet de mariage, auquel tout le 
village dansa, à l'exception de Finaud, qui ne fut pas invité, car la mariée ne pouvait 
pas supporter son manque d’ambition. Son frère le considérait comme la honte de 
la famille. 

Il est vrai que tous ceux qui étaient au courant de l’histoire pensaient que 
Finaud avait perdu la raison. Nul n’accepta de lui tenir compagnie, si ce n’est un 
rétameur boiteux, un petit mendiant, et une vieille femme, qu’on prenait pour une 
sorcière, du fait de sa vieillesse et de sa laideur. 

Quant à Faraud, il se mit en ménage avec Boucleblonde, dans une petite 
maison située à proximité de celle du nouveau cordonnier, et presque aussi jolie. 
Son travail donnait satisfaction à tous. Il portait une veste rouge pendant ses 
journées libres, et dégustait une oie grasse au dîner, à l’occasion de chaque mariage. 


De son côté, Boucleblonde avait une robe pourpre ornée de beaux rubans bleus. 
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Mais ni l’un ni l’autre n'étaient satisfaits, parce que pour acheter toutes ces 
richesses, la feuille d’or avait due être découpée en petits morceaux, dont on s’était 
séparés l’un après l’autre. Et le dernier morceau était parti avant que le coucou n’en 
ramène une nouvelle. 

Finaud habitait dans la vieille chaumière, et cultivait le potager. - Faraud étant 
l'aîné, il avait conservé le champ d’orge -. Chaque jour, sa veste partait davantage en 
lambeaux, et la maison était plus que jamais la proie des intempéries. Mais les gens 
remarquaient qu’il n'avait jamais l’air triste ou amer. Et le plus étonnant était qu’à 
partir du moment où ils lui tinrent compagnie, le rétameur se montra plus tendre 
avec le pauvre âne sur lequel il parcourait le pays. Le mendiant cessa ses tours de 
malice. Et la vieille femme ne gronda plus jamais, ni son chat, ni aucun enfant. 

Chaque 1” avril, le coucou frappait à leurs portes, avec une feuille d’or pour 
Faraud, et une feuille verte pour Finaud. Boucleblonde aurait voulu le recevoir avec 
les honneurs, en lui offrant du pain de froment et du miel, car elle avait en tête le 
projet de le convaincre de ramener deux feuilles au lieu d’une. Mais le coucou 
prenait son envol pour aller manger du pain d’orge chez Finaud. Il disait qu’il 
n'était pas une compagnie digne de ce nom pour des gens d’un tel rang, et qu’il 
préférait son bon vieux petit nid, dans lequel il sommeillait si douillettement, des 
fêtes jusqu’au printemps. 

Faraud dépensait les feuilles d’or. Finaud conservait les feuilles de joie. Je ne 
pourrais dire combien d’années s’écoulèrent ainsi. Jusqu’au jour où un certain 
seigneur, qui était propriétaire du village, s’en vint aux alentours. Son château se 
dressait sut la lande. Il était solide et ancien, avec de hautes touts et des douves 
profondes. Toutes les terres qu’on pouvait apercevoir depuis la tourelle la plus 
haute appartenaient à ce seigneur. Mais il n’y avait pas mis les pieds depuis vingt 
ans. Et il n’y serait certainement jamais venu, s’il n’avait souffert de mélancolie. La 
cause de son chagrin était la suivante. Il avait occupé à la Cour le poste de premier 
ministre, et à ce poste, possédait les faveurs du roi. Mais quelqu'un avait rapporté à 


l’héritier du trône qu'il avait évoqué irrespectueusement le fait que les orteils 
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ptinciers étaient déformés, et au roi qu’il avait jugé que ce dernier ne prélevait pas 
suffisamment d'impôts. En conséquence, le seigneur des terres du Nord avait été 
destitué de son poste, et renvoyé chez lui. Il était de retour depuis plusieurs 
semaines, et d’une humeur massacrante. Les serviteurs se plaignaient que rien ne lui 
convenait, et les villageois portaient leurs vêtements les plus usés, de crainte qu’il 
n’augmentit leurs loyers. 

Un jour, à l’époque des moissons, sa seigneurie croisa par hasard Finaud, qui 
ramassait du cresson dans l’eau d’un ruisseau au bord d’un champ. Il engagea la 
conversation avec le cordonnier. 

Comment cela se peut-il, nul ne peut le dire. Mais le fait est qu'après une 
heure de conversation, le seigneur retrouva le moral. Il oublia son poste perdu, les 
ennemis qu’il avait à la Cour, les impôts royaux et les orteils princiers. Il se mit à 
mener grand train, allant à la chasse, à la pêche, et donnant de grands festins au 
château, à l’occasion desquels les voyageurs étaient conviés à faire halte, et les 
pauvres gens étaient les bienvenus. Cette étrange histoire se répandit dans toutes les 
contrées du Nord. Et de nombreuses personnes firent le déplacement jusqu’à la 
cabane du cordonnier. Des hommes riches, qui avaient perdu leur fortune. Des 
hommes pauvres, que leurs amis avaient quittés. Des femmes belles autrefois, qui 
avaient pris de l’âge. Des hommes d’esprit, qui n'étaient plus dans Pair du temps. 
Tous venaient converser avec Finaud. Et quelles qu’aient été leurs infortunes, tous 
rentraient chez eux consolés. 

Les riches le couvrirent de cadeaux, les pauvres de remerciements. L'état des 
vêtements de Finaud s’améliora. Il mangeait du jambon avec ses choux. Et les 
villageois commencèrent à se dire qu’en fin de compte, il n’était pas si fou que cela. 

Sa renommée avait désormais atteint la capitale, et même la Cour. Là, se 
trouvaient un grand nombre de gens mécontents, qui gravitaient autour du roi. Ce 
dernier souffrait lui-même, d’une grosse baisse de moral, depuis qu’une princesse 


du voisinage, dont la dot était constituée de sept îles, avait refusé d’épouser son fils 
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aîné. On envoya donc à Finaud un messager royal, porteur d’une cape de velours, 
d’un anneau de diamant, et de ordre de se présenter à la Cour sur le champ. 

« Demain, nous sommes le 1” avril, dit Finaud. Deux heures après le lever du 
soleil, je viendrai avec vous. » 

Le messager fut logé pour la nuit au château, et le coucou se présenta à l’aube, 
avec la feuille de joie. 

« La Cour est un bien bel endroit, dit-il au cordonnier quand ce dernier lui eut 
appris où il se rendait, mais je ne peux pas y aller. Les courtisans poseraient des 
collets, et chercheraient à me capturer. Fais bien attention aux feuilles que je tai 


rapportées, et donne-moi une tranche de pain d’orge en guise d’adieu. » 
; 8 gu 
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On envoya donc à Finaud un messager royal. 


Finaud était désolé à l’idée de ne plus revoir le coucou, même si le temps 
passé en sa compagnie avait été fort bref. Il lui donna une tranche de pain d’orge si 
large et si épaisse, qu’elle aurait brisé le cœur de Faraud, autrefois. Puis ayant cousu 
les feuilles dans la doublure de son pourpoint de cuir, il prit avec le messager, le 


chemin de la Cour. 
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Son arrivée là-bas causa un grand émoi. Tous se demandaient ce que le roi 
pouvait bien trouver à un homme d’aspect si commun. Mais à peine sa Majesté eut- 
elle conversé avec le cordonnier durant une demi-heure, que la princesse et ses sept 
îlots furent oubliés, et que des ordres furent données pour organiser un banquet 
dans la grande salle, où tous ceux qui le souhaitaient, étaient les bienvenus. Plus ils 
parlaient avec Finaud, plus les princes de sang royal, les grands seigneurs, leurs 
, Sc , . d . rs » . à 
épouses, les ministres d'Etat, et les juges de paix, sentaient leurs esprits s’apaiser. À 
tel point que de grands changements se produisirent à la Cour. Les seigneurs en 
venaient à perdre le souvenir de leurs méchancetés, et les dames de leurs jalousies. 


Les princes et les ministres devenaient amis, et les juges se montraient intègres. 
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Quant à Finaud, on lui avait affecté une chambre au palais, et une place à la 
table du roi. Un tel lui offrait de riches vêtements, un autre de coûteux bijoux. Mais 
au milieu de tout ce luxe, il continuait à porter son pourpoint de cuir, que les 
serviteurs du palais trouvaient particulièrement usé. Un jour, l’attention du roi ayant 
été attirée sur ce point par le premier page, celui-ci lui demanda pour quelle raison il 
ne le donnait pas à un mendiant. Le cordonnier répondit : 

«Haut et puissant monarque, ce pourpoint était à moi avant que je ne 
connaisse le velours et la soie. Je le trouve plus confortable qu’un vêtement de 
cérémonie. De plus, il sert mon humilité, en étant le constant rappel des jours où il 
faisait office pour moi, de tenue de fête. » 

Le roi trouva ce discours très sage, et ordonna que désormais, personne ne 
trouvât rien à redire au pourpoint de cuir. 

Les choses se déroulaient ainsi, jusqu’au jour où la nouvelle de la bonne 
fortune de son frère arriva à Faraud, dans sa maison sur la lande. On était au 1° 
avril, et le coucou venait de lui amener deux feuilles d’or, étant donné qu’il n’en 
apporttait plus pour Finaud. 

« Imagine un peu ça ! dit Boucleblonde. Nous autres, passons notre vie dans 
ce désert perdu, et Finaud fait fortune à la Cour, grâce à deux ou trois feuilles 
vertes ! Que diraient-ils en voyant nos feuilles d’or ? Faisons nos bagages, et 
rendons-nous au palais royal. Je suis certaine que le roi fera de vous un seigneur, et 
de moi, une dame de compagnie, sans parler de tous les beaux habits et de tous les 
cadeaux qu’il nous offrira. » 

Faraud trouva l’idée excellente, et ils s’apprêtèrent à faires leurs bagages. 

Mais ils s’aperçurent vite que leur maison ne renfermait peu de choses dignes 
d’être amenées à la Cour. Boucleblonde n’envisageait pas un instant d’y apporter 
ses bols de bois, ses cuillères ou ses hachoirs. Faraud pensait qu’il valait mieux 
laisser derrière lui ses poinçons et ses autres instruments, car sans eux, nul ne 
pourrait deviner qu'il était cordonnier. Ils se contentèrent donc de revêtir leurs 


habits du dimanche. Boucleblonde prit son miroir, et Faraud sa choppe de bière, 
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qui possédait un fin rebord en argent. Et chacun transportant une feuille d’or 
dissimulée avec précaution, de manière à être invisible, le couple se mit en route, 
plein d’espoir. 

Je ne puis dire combien de temps ils marchèrent. Mais le soleil était haut et 
chaud, quand à midi, ils pénétrèrent dans un bois, tous deux à la fois affamés et 
assoiffés. 

« Si j'avais su que le palais était si éloigné, dit Faraud, j’aurais emmené le reste 
de pain d’orge que nous avons laissé dans le placard. 

— Mon époux, dit Boucleblonde. Vous ne devriez pas avoir des pensées aussi 
mesquines. Qui peut bien avoir l’idée de manger du pain d’orge sur le chemin du 
palais royal ? Reposons-nous plutôt sous cet arbre, et vérifions si nos feuilles d’or 
sont en sécurité. » 

En jetant un coup d’œil à leurs feuilles, et tout en discutant de leurs grisantes 
perspectives, Faraud et Boucleblonde ne s’aperçurent pas qu’une vieille femme, très 
maigre, venait de sortir en se faufilant, de derrière arbre. Elle avait dans une main 
un long bâton, et dans l’autre, un grand cabas. 

« Honorable seigneur, honorable dame, dit-elle. Je devine au son de vos voix, 
que vous êtes des personnes de haut rang, bien que ma vue ne soit plus très bonne, 
ni mon ouie des plus perçantes. Auriez-vous la courtoisie de me dire où je peux 
trouver de l’eau, afin de diluer le contenu d’une bouteille d’hydromel, que je 
transporte dans mon cabas, et qui est trop fort à mon goût ? » 

Tout en parlant, la vieille femme sortit une grande gourde de bois, d’un 
modèle que les bergers utilisaient autrefois, toute enveloppée de feuilles d'arbre, et 
possédant une petite tasse assortie, attachée à son anse. 

«Vous me ferez peut être l’honneur d’y goûter ? Il est fabriqué à partir d’un 
miel de la meilleure qualité. J’ai également du fromage à la crème, et une miche de 
pain de froment, si cela convient à des personnes d’un rang tel que le vôtre. » 

Après un tel discours, il est certain que Faraud et Boucleblonde allaient 


condescendre à ce repas. Ils étaient désormais persuadés que leur apparence avait 
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un petit quelque chose d’aristocratique. De plus, ils étaient affamés. Après avoir 
rapidement recouvert les feuilles d’or, ils assurèrent la vieille femme de leur 
modestie, en dépit des châteaux et des terres qu’ils avaient laissés derrière eux, dans 
le Nord du pays : ils Paideraient bien volontiers à alléger le poids de son cabas. On 
eut du mal à convaincre la vieille femme de s’asseoir avec eux, car elle refusait, par 
simple déférence. Et le temps que le cabas fût à moitié vidé, Faraud et 
Boucleblonde étaient fermement convaincus de présenter un aspect indéniablement 
aristocratique. Cela n’était pas seulement le résultat de l’habile discours qui leur 
avait été servi. La vieille femme était en réalité, une sorcière des forêts, appelée Bec 
de Sucre. Elle passait son temps à fabriquer de l’hydromel, qui mélangé à des 
plantes et des sortilèges bizarres, avait le pouvoir d’endormir profondément tous 
ceux qui le buvaient, et de les faire rêver les yeux grand ouverts. Elle avait deux fils, 
qui étaient des lutins. Le premier se nommait Cafard, le second Ricochet. Où que 
se rende leur mère, ils n'étaient pas loin derrière. Et quiconque buvait de 
l’hydromel, était sûr d’être détroussé par les deux canaiïlles. 

Faraud et Boucleblonde étaient assis, adossés au vieil arbre. Le cordonnier 
tenait dans sa main un bout de fromage, alors que sa femme serrait un quignon de 
pain. Leurs veux et leurs bouches étaient grand ouverts : ils rêvaient aux fastes de la 
Court. La vieille femme se mit alots à crier, d’une voix stridente : 

«Ohé ! Mes fils ! Venez ici chercher le butin ! » 

À peine avait-elle parlé, que deux petits lutins jaillirent d’un fourré voisin. 

«Espèces de fainéants ! Qu’avez-vous donc fait aujourd’hui, pour gagner 
notre pitance ? 

— Je suis allé à la ville, dit Cafard. Il n’y avait rien pour nous là-bas. Les temps 
sont durs : les gens vaquent si gaiement à leurs occupations, depuis l’arrivée de ce 
maudit cordonnier ! Mais jai un pourpoint de cuir, qu’un page a jeté par une 
fenêtre. Cela ne vaut pas grand-chose, mais je l’ai amené pour te montrer que je ne 


reste pas sans rien faire. » 
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Il jeta à terre le pourpoint de Finaud, dans lequel étaient cachées les feuilles de 
joie, et qu’il portait sur son petit dos comme un paquet. 

Comment Cafard avait-il pu entrer en possession de ce pourboint ? 

Il faut tout d’abord savoir que la forêt n’était pas très éloignée de la capitale, 
dans laquelle Finaud était tenu en haute estime. Les choses se passaient bien pour le 
cordonnier, jusqu’au jour où le roi jugea qu’il était inconvenant pour un homme de 
cette qualité de ne pas avoir de domestique. En conséquence, afin de bien marquer 
la préférence royale envers Finaud, sa Majesté lui envoya à titre de serviteur, un de 
ses propres pages. Il s'appelait Pacotille, et bien qu’il ne fût que le septième des 
pages royaux, personne à la Cour ne possédait de plus hautes ambitions. Rien ne 
lintéressait qui ne brillât d’un éclat d’or ou d’argent. Et sa grand-mère craignit qu’il 
n’attentât à ses jours, pour avoir été nommé page d’un cordonnier. 

Quant à Finaud, si quelque chose devait le perturber, c'était bien cette dernière 
marque de la prévenance royale. Car le brave homme avait tellement l’habitude de 
se débrouiller seul, que le page le gênait continuellement. Mais les feuilles de joie 
vinrent à son secours. Et au grand étonnement de sa grand-mère, Pacotille s’adapta 
merveilleusement à son nouvel emploi. Certains disaient cependant, que c'était 
parce que Finaud ne lui donnait rien d’autre à faire que de jouer au ballon à 
longueur de journée sur les pelouses du palais. 

Une chose cependant, chagrinait le cœur de Pacotille : le pourpoint de cuir de 
son maître. Sans ce pourpoint, il était persuadé que les gens oublieraient que Finaud 
avait été cordonnier. Le page dépensa beaucoup d’énergie pour montrer à son 
maître à quel point il était passé de mode à la Cour. Mais ce dernier lui fit le même 
discours qu’au roi. À la fin, un beau matin, ne trouvant rien de mieux à faire, le 
page se leva avant son maître, et jeta le pourpoint de cuir par la fenêtre de derrière, 
dans une ruelle où Cafard le ramassa pour le rapporter à sa mère. 

« Quelle saleté ! dit la vieille femme. À quoi cela peut-il bien nous être utile ? » 

Pendant ce temps, Ricochet avait dérobé toutes choses de valeur à Faraud et 


Boucleblonde : le miroir, la choppe au rebord en argent, la veste rouge de l’époux, 
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la cape chatoyante de sa compagne, et par-dessus tout, les feuilles d’or. Celles-ci 
réjouirent tant Bec de Sucre et ses fils, qu’ils jetèrent par amusement le pourpoint 
de cuir sur le cordonnier endormi, avant de regagner leur cabane, au fin fond de la 


forêt. 


Pacotille jeta le pourboint de cuir par la fenêtre de derrière. 


Le soleil se couchait, quand Faraud et Boucleblonde s’éveillèrent. Ils avaient 
rêvé qu’ils étaient un grand seigneur et sa dame, vêtus de velours et de soie, en train 
de festoyer en compagnie du roi dans la grande salle du palais. Ils s’aperçurent 
horrifiés, que leurs feuilles d’or, ainsi que tous leurs autres biens de valeur, avaient 
disparu. Faraud s’arrachait les cheveux, en promettant de régler son compte à la 
vieille femme. Boucleblonde se lamentait douloureusement. 

C’est alors que Faraud, qui n’avait plus de veste, et qui ressentait le froid, 
enfila le pourpoint de cuir, sans même se demander qui l’avait posé là. À peine 
lPeût-il boutonné qu’un changement s’opéra en lui. Il adressa à Boucleblonde des 
paroles si gaies, qu’au lieu de se lamenter, elle fit résonner la forêt de ses rires. Ils 
s’employèrent à construire ensemble une cabane de branches, dans laquelle Faraud 
alluma un feu, à l’aide du briquet qu’il avait apporté, tout comme sa pipe, en 
cachette de Boucleblonde. Car selon elle, on ne voyait pas de telles choses à la 


Cour. Au pied d’un vieux chêne, ils trouvèrent un nid de faisans, et firent une 
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omelette. Puis ils se couchèrent sur une motte d’herbes longues, qu’ils avaient 
ramassées, et des rossignols chantèrent toute la nuit dans les vieux arbres, au-dessus 
d'eux. 

C’est ainsi que Faraud et Boucleblonde vécurent dans la forêt, jour après jour, 
agrandissant et embellissant leur cabane, se nourrissant de baies et des œufs des 
oiseaux sauvages, sans accorder une pensée à leurs feuilles perdues, ou à leur 
voyage à la Cour. 

Pendant ce temps là, Finaud s'était réveillé, et mis à la recherche de son 
pourpoint. Pacotille, bien entendu, dit qu’il n’était au courant de rien. Tout le palais 
fut fouillé, et chaque serviteur interrogé, jusqu’à ce que les courtisans finissent par 
se demander pourquoi on faisait tant d’histoires à propos d’un vieux pourpoint de 
cuir. Ce même jour, tout redevint comme avant. Il y eut des disputes parmi les 
seigneurs, et des jalousies parmi leurs épouses. Le roi dit que ses sujets ne payaient 
pas suffisamment d'impôts, la reine désira davantage de bijoux. Les domestiques 
reprirent leurs anciennes chamailleries, et en inventèrent quelques nouvelles. Finaud 
lui-même se sentit d'humeur particulièrement maussade, et de moins en moins à sa 
place. Des nobles demandèrent quelle pouvait être la place d’un cordonnier à la 
table du roi. Et sa Majesté ordonna qu’il soit recherché un précédent dans les 
archives du Quotidien du Palais. 

Le cordonnier était bien trop sage pour avouer tout ce qu’il avait perdu en 
égarant son pourpoint. Mais s'étant familiarisé avec les usages de la Cour, il 
proclama une récompense de cinquante pièces d’or à celui qui pourrait lui donner 
des nouvelles du vêtement. À peine ceci fût-il connu, que les porches et les cours 
du château se remplirent d’hommes, de femmes, et d’enfants, certains portant des 
pourpoints de cuir, de toutes formes et de toutes couleurs, et d’autres rapportant ce 
qu’ils avaient vu ou entendu dans leurs pérégrinations autour du palais. Il en sortit 
tant d’histoires se rapportant à des gens connus, que les seigneurs et leurs épouses 
se précipitèrent au devant du roi, en accusant Finaud de répandre des calomnies. Sa 


Majesté, qui avait eu entre-temps la confirmation auprès des archives, qu'aucun 
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précédent tel que celui-ci n'avait jamais été observé, promulgua un décret 
bannissant à jamais le cordonnier de la Cour, et confisquant tous ses biens au profit 
de Pacotille. 

À peine cet édit royal était-il publié, que le page était déjà en pleine possession 
des riches appartements, des habits coûteux, et de tous les autres présents 
qu’avaient faits les courtisans à Finaud. Ce dernier, n’ayant même plus cinquante 
pièces d’or à offrir, fut bien content de s’échapper par la fenêtre de derrière. II 
craignait en effet les nobles, qui avaient juré de se venger de lui, et le peuple, qui se 
préparait à lui jeter des pierres parce qu’il l'avait trompé au sujet du pourpoint. 

La fenêtre par laquelle Finaud se laissa tomber, le long d’une corde solide, 
était celle d’où Pacotille avait jeté le pourpoint. Alors que le cordonnier en sortait, 
la nuit étant presque tombée, un pauvre bûcheron, portant d’une lourde cargaison 
de fagots de bois, s’arrêta, stupéfait, pour le regarder. 

« Qu’y-a-t-1l donc, mon ami? demanda Finaud. N’avez-vous jamais vu 
auparavant quelqu'un sortir en douce par la fenêtre de derrière ? 

— Eh bien, répondit le bûcheron, la derrière fois que je suis passé ici, un 
pourpoint de cuir est tombé de cette même fenêtre. Et je jurerais que vous en êtes 
le propriétaire. 

— C’est bien moi, dit le cordonnier. Et pouvez-vous me dire la direction qu’a 
prise ce pourpoint ? 

— Alors que je continuais mon chemin, dit le bücheron, un lutin qu’on 
appelle Cafard l’a ramassé, et a couru vers la forêt rejoindre sa mère. 

— Mon cher ami, dit Finaud, en enlevant le dernier de ses vêtements de prix, 
une cape vert gazon, à la lisière d’or, je vous ferai cadeau de ceci si vous vous 
mettez à la poursuite de ce lutin, et si vous me ramenez mon pourpoint. 

— Ce ne serait pas une bonne idée de rapporter ces fagots dans la forêt, dit le 
bûcheron. Mais si vous voulez revoir votre pourpoint, vous trouverez le chemin du 


bois au bout de cette ruelle. » Et il s’éloigna péniblement. 
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Déterminé à retrouver son pourpoint, et certain que n1 la foule ni le peuple ne 
pourraient l’attraper là-bas, Finaud se mit en route, et fut bientôt entouré d’arbres 
de haute taille. Mais il ne put apercevoir de lutin. La nuit tombait de plus en plus, et 
le bois était sombre et touffu. Mais ici et là, la clarté de la lune éclairait les allées. De 
grands hiboux voletaient tout autour de lui, et les rossignols chantaient. Il 
continuait sa route, espérant trouver un endroit pour s’abriter. Le rougeoiement 
d’un feu, au travers d’un buisson, finit par le guider jusqu’à la porte d’une 
chaumière basse. Elle était entrouverte, comme s’il n’y avait rien eu à craindre aux 
alentours, et à l’intérieur, il aperçut Faraud, son frère, qui ronflait sur un lit de foin, 
au pied duquel reposait son propre pourpoint de cuir. Boucleblonde, dans un 
corsage de roseaux tressés, était assise près du feu, en train de faire griller des œufs 
de faisans. 

« Bonsoir, Madame » dit Finaud en s’approchant. 

Malgré la clarté du feu, la vie à la Cour avait tellement changé son beau-frère, 
que Boucleblonde ne le reconnut pas. Elle répondit sur un ton bien plus courtois 
qu’elle n’en avait l’habitude : 

« Bonsoir Monsieur. D’où venez-vous donc à une heure aussi tardive ? Mais 
ne parlez pas trop fort, car mon excellent époux s’est épuisé à fendre du bois, et il 
fait un petit somme avant de dîner, comme vous pouvez le voir. 

— Souhaitons-lui un bon repos, répondit Finaud, devinant qu’elle ne l’avait 
pas reconnu. Je viens de la Cour, pour une journée de chasse, et je me suis perdu 
dans la forêt. 

— Asseyez-vous, et partagez notre repas, dit Boucleblonde. Je vais mettre sur 
le feu quelques œufs de plus. Racontez-moi des nouvelles de la Cour. Il m’est arrivé 
d’en rêver, il y a longtemps, quand j'étais jeune et stupide. 

— Vous n’y êtes jamais allée ? demanda Finaud. Une personne aussi belle que 
vous, y ferait s’'émerveiller les dames. 

— Vous êtes bien aimable, répondit Boucleblonde. Mon mari à un frère là- 


bas. Nous avons quitté notre village dans la lande, pour chercher fortune à la Cour, 
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nous aussi. Mais à l’entrée de la forêt, une vieille femme nous à ensorcelés, avec de 
beaux discoufs et des boissons fortes. Nous nous sommes endofrmis, avec des rêves 
de grandeur. À notre réveil, tout nous avait été dérobé: mon miroir, ma cape 
rouge, la veste des dimanches appartenant à mon mari. Et à la place de tout cela, les 
voleurs avaient laissé ce vieux pourpoint de cuir. Il le porte depuis, et n’a jamais été 
aussi gai de sa vie, bien que nous vivions dans cette misérable cabane. 

— Il est vrai qu’il est bien râpé, ce pourpoint, dit Finaud en soulevant le 
vêtement, et en vérifiant que c'était bien le sien, les feuilles y étant toujours cousues 
dans la doublure. Il serait bon pour la chasse, cependant. Votre mari serait heureux 
de s’en séparer, en échange, disons, de cette belle cape. » 

Il retira son par-dessus vert gazon, et enfila le pourpoint, à la grande 
satisfaction de Boucleblonde, qui courut secouer son mari, en disant : 

«Mon époux ! Mon époux ! Réveille-toi pour voir quel joli marché je viens de 
conclure ! » 

Faraud émit un dernier ronflement, marmonna quelque chose au sujet du lit 
trop dur. Puis 1l se frotta les yeux, leva un regard étonné sur son frère, et dit : 

« Finaud ? C’est vraiment toi ? Alors, est-ce-que la Cour ta plu ? Y-as-tu fait 
fortune ? 

— Certainement mon frère, répondit Finaud, au moment exact où j'ai 
récupéré mon bon vieux pourpoint de cuir. Allons, viens ! Régalons-nous de ces 
œufs, et reposons-nous cette nuit. Demain, nous reviendrons dans notre vieille 
chaumière, au sortir du village sur la lande, là où le coucou de Noël venait nous 
apporter des feuilles d’arbres. » 

Faraud et Boucleblonde furent tous deux d’accord. Dans la matinée, ils firent 
ensemble le voyage de retour, et retrouvèrent la vieille chaumière, abimée par 
usure et les intempéries. Les voisins accoururent, pour avoir des nouvelles de la 
Cour, et pour savoir s’ils avaient fait fortune. Chacun fut stupéfait de les retrouver 
tous les trois plus pauvres que jamais, mais en somme heureux de rentrer. Finaud 


ressottit les poinçons et autres instruments qu’il avait cachés dans un recoin. 
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Faraud et lui reprirent leur ancien métier, et dans toutes les terres du Nord, il n’y 


avait jamais eu de tels cordonniers. 


Ils réparaient les souliers des seigneurs et de leurs dames, aussi bien que ceux 
des pauvres gens. Tous en étaient satisfaits. Leur clientèle s’élargit de jour en jour. 

Et tous ceux qui se sentaient trahis, mécontents ou malchanceux, reprirent 
l’habitude de venir chez eux, comme autrefois, avant que Finaud ne parte pour la 
Cour. 


Les riches leur offraient des présents, les pauvres des services. 
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Nul ne sait comment, la maison elle-même se transforma. Du chèvrefeuille en 
fleurs en recouvrit le toit. À sa porte, poussèrent des bouquets de roses rouges et 
blanches. Et de plus, le coucou de Noël revenait toujours, le 1" avril, pour apporter 
trois feuilles de lArbre de Joie, car Faraud et Boucleblonde ne voulaient plus 
entendre parler de feuilles d’or. 

Voilà ce qu’il en était, aux dernières nouvelles que j’ai eues en provenance du 


Nord du pays. 


«Oh, maman, quelle jolie maison pour lété cette chaumière ferait pour moi ! 
dit la princesse Gourmandine. 

— Nous devrions la faire venir ici » répondit la reine Javotte. 

Le fauteuil resta silencieux. 

Mais une dame et deux messieurs, vêtus de satin brun et de brodequins 
couleur moutarde, d’un style qu’on n’avait jamais vu à la Cour, se levèrent pour 
dire : 


« C’est rofre vie, qui vient d’être racontée. » 


«Je n’ai pas entendu d’histoire aussi passionnante, dit le roi Bonnemine, 
depuis que mon frère Ruseald nous a quittés, pour aller se perdre dans la forêt. 
Vermeille, mon septième page, va chercher pour cette petite fille une paire de 
souliers rouges avec des boucles dorées. » 

Le septième page ramena sur le champ, de la réserve royale, une paire de 
souliers de satin rouge, avec des fermoirs en or. Fleur des Neiges n’en n’avait jamais 
vu de pareils. Elle remercia joyeusement le roi, fit une révérence, et s’asseyant dans 


le fauteuil, dit : 


« Fauteuil de ma grand-mère, emmène-moi à la plus miteuse des cuisines ! » 
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Le fauteuil se mit cérémonieusement en marche sur le champ, faisant 
admiration de la noble assemblée. 

Cette nuit là, la fillette fut autorisée à dormir sur la paille, près de la cheminée. 
Le lendemain, on lui donna du lait pour accompagner les bas morceaux que le 
cuisinier lui jetait. Le fastueux banquet se poursuivait, au son de la musique. Les 
récriminations du peuple également, mais sans fond sonore. 

Le soir venu, le roi Bonnemine se sentit à nouveau fort déprimé. L'ordre fut 
donné à Fleur des Neiges par le premier de cuisine, qu’elle et son fauteuil se 
présentent dans la plus haute des salles de banquet, le roi désirant écouter une 
nouvelle histoire. 

Fleur des Neiges se lava le visage, épousseta son fauteuil, et fit le trajet assise, 
comme la fois précédente, au détail près qu’elle portait désormais ses souliers 
rouges. La reine Javotte et sa fille avaient l’air plus morose que jamais. Cependant, 
quelques personnes présentes notèrent aimablement la révérence de la fillette, et 


furent ravis quand celle-ci posa sa tête sur le coussin, en disant : 


« Fauteuil de ma grand-mère, raconte-moi une histoire. » 


« Ecoutez donc, dit une voix claire sortant de sous le coussin, l’histoire de 


Dame Emeraude, » 


43 


- III - 
Le seigneur du château blanc 


et le seigneur du château gris 


était une fois deux nobles seigneurs, qui vivaient dans l'Est du 
pays. Leurs terres s’étendaient entre une large rivière, et une forêt de vieux chênes, 
qui était si grande que nul n’en connaissait l’étendue. Au milieu de ses terres, 
chaque seigneur possédait un château majestueux. L’un était bâti en tuffeau blanc, 
l’autre en granit gris. C’est la raison pour laquelle on appelait le premier des deux 
souverains, le « seigneur du château blanc », et le second, le « seigneur du château 


gris ». 
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Aucun monarque, dans tout l'Est du pays ne les égalait en noblesse d’esprit et 
en générosité. Leurs fermiers vivaient dans la paix et la prospérité. Tous les 
étrangers étaient accueillis dans leurs châteaux avec hospitalité. Et chaque automne, 
les seigneurs envoyaient des bûcherons dans la forêt pour abattre de grands arbres, 
et en faire du bois pour le feu, à destination des nécessiteux. Leurs terres n'étaient 
séparées ni par des haies, ni par des fossés. Et pourtant, les deux seigneurs ne se 
querellaient jamais. Ils étaient amis depuis l’enfance. Leurs épouses étaient mortes 
depuis longtemps. Mais le seigneur du château gris avait un jeune fils, et celui du 
château blanc une fille, jeune également. Quand ils festoyaient, invités l’un chez 
l’autre, ils avaient pour habitude de dire : 

« Quand nos enfants seront grands, ils se marieront. Ils hériteront de nos 
châteaux et de nos terres, et ils garderont le souvenir de notre amitié. » 

Les seigneurs, leurs enfants, ainsi que leurs fermiers vivaient donc en paix, 
jusqu’à ce qu’un certain 29 septembre, lors de la fête des Archanges, à l’occasion 
d’un banquet donné au château blanc, un voyageur se présentât aux grilles. Il fut 
reçu avec hospitalité, selon la coutume. Ayant traversé de nombreux pays, et vu de 
nombreuses choses extraordinaires, il ne se fit pas prier, comme la plupart des gens, 
pour raconter ses voyages. Les seigneurs furent enchantés de ses récits, assis autour 
du feu, après dîner, avec un verre de vin. Le seigneur du château blanc, qui avait 
l'esprit curieux, dit enfin : 

« Brave étranger, quelle est la plus remarquable des merveilles que vous ayez 
croisée lors de vos voyages ? 

— La plus fabuleuse des merveilles qui m’ait été donné de voir, répondit le 
voyageur, se trouve au sortir de la forêt. Là-bas, dans une vieille cabane en bois, 
une femme âgée se tient assise, occupée à tisser ses propres cheveux gris, sur un 
ancien métier des plus étranges. Quand elle à besoin de davantage de fil, elle coupe 
ses cheveux, et ceux-ci repoussent à une vitesse telle que, coupés le matin, ils 
dépassent du seuil de la porte avant midi. Elle m’a dit qu’elle souhaitait vendre le 


drap ainsi tissé. Mais aucun de ceux qui sont parvenus jusqu’à chez elle n’a encore 
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rien acheté : le prix qu’elle en demande est trop élevé. Le chemin pour s’y rendre 
est long et dangereux, au travers de cette vaste forêt remplie d'ours et de loups. S'il 
n’y avait ces difficultés, un grand seigneur tel que vous pourrait en acheter de quoi 
fabriquer un manteau. » 

Toute l’assemblée fut saisie d’étonnement. 

Le voyageur ayant repris sa route, le seigneur du château blanc ne put ni 
manger ni dormir, tant son impatience était grande de voir de ses propres yeux la 
vieille femme qui tissait sa chevelure. Il se décida à explorer la forêt, à la recherche 
de la maison où elle vivait. Il en parla au seigneur du château gris. Ce dernier, étant 
un homme prudent, lui rappela qu’il ne faut pas toujours croire les contes rapportés 
par les voyageurs. Il le mit vivement en garde contre les risques que comportait un 
voyage aussi long et dangereux, étant donné que peu de ceux qui s'étaient aventurés 
loin dans la forêt étaient revenus. Toutefois, quand le seigneur à l’esprit curieux 
déciderait d’y aller malgré tout, il promit de l’accompagner au nom de leur amitié. 
Ils convinrent de se mettre en route séparément, de crainte que les autres seigneurs 
du pays ne se moquent d’eux. 

Le seigneur du château blanc avait un régisseur, qui était depuis longtemps à 
son service. Il s'appelait Nestrésor. Il lui dit : 

« Je pars pour un long voyage, en compagnie de mon ami. Veille à mes biens, 
sois juste avec mes fermiers, et par-dessus tout, aimable avec ma petite fille, 
Fleurette, jusqu’à mon retour. 

Le régisseur répondit : 

— Je le ferai, monseigneur, soyez-en sûr. » 

Le seigneur du château gris avait également un régisseur, à son service depuis 
de longues années. Il s’appelait Virgilant. Il lui dit : 

« Je pars pour un long voyage, en compagnie de mon ami. Veille à mes biens, 
sois juste avec mes fermiers, et par-dessus tout, aimable avec mon petit garçon, 
Silvestre, jusqu’à mon retour. 


Le régisseur répondit : 
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— Je le ferai, monseigneur, soyez-en sûr. » 

Les seigneurs embrassèrent leurs enfants, alors que ceux-ci dormaient encore, 
et partirent avant l’aube, chacun vêtu de sa cape et suivi de ses troupes, dans la 
vieille forêt de chênes. 

Les enfants regrettaient leurs pères, les fermiers regrettaient leurs souverains. 
Mais seuls les régisseurs savaient où ils étaient. Sept mois passèrent. Les deux 
seigneurs avaient placé leur confiance dans leurs régisseurs, qui les servaient si bien 
quand ils étaient là pour les surveiller. Mais une fois seuls, ceux-ci se révélèrent 
otgueilleux et habiles. Pensant que quelque malheur était arrivé à leurs maîtres, ils 
entreprirent de s’approprier le pouvoir. 

Nestrésor avait un fils, prénommé Léadre, et Virgilant une fille, prénommée 
Amaricieuse. Nul enfant dans le royaume n’avait plus mauvais caractère que ces 
deux là. Mais leurs pères eurent le projet d’en faire, lui, un jeune seigneur, et elle, 
une jeune dame. Ils volèrent à leur intention les habits de soie que Silvestre et 
Fleurette avaient l’habitude de porter, ne laissant aux enfants des seigneurs pour se 
vêtir, que du coton et du chanvre. Leurs bouquets, cueillis dans les jardins, et leurs 
jouets, sculptés en ivoire, furent donnés à Léadre et Amaricieuse. Et les enfants des 
régisseurs en vinrent à s’asseoir aux meilleures tables, et à dormir dans les chambres 
les plus confortables, alors qu’on envoyait Silvestre et Fleurette garder les cochons, 


et dormir sur la paille des granges. 


47 


Personne ne prenait parti pour les deux pauvres enfants. Tous les matins, à 
l’aube, ils étaient envoyés dehors, chacun avec une miche de pain d’orge et une 
bouteille de lait aigre, qui devaient faire office de petit déjeuner, de déjeuner et de 
diner, afin de garder un vaste troupeau de pourceaux, dans un champ très étendu et 
non clôturé, en bordure de forêt. L’herbe était maigre, et les bêtes se sauvaient 
continuellement dans les bois, pour chercher des glands. Les enfants savaient que 
s’ils perdaient les cochons, les méchants régisseurs les puniraient. Débordés à la fois 
par la tâche de rassembler leur troupeau, et celle d’y mettre constamment de l’ordre, 
les enfants s’effondraient le soir sur la paille du grenier plus sûrement qu’ils ne 


l'avaient jamais fait sur leurs oreillers de soie. Cependant, Silvestre et Fleurette se 
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soutenaient mutuellement, en se répétant que leurs pères allaient revenir, ou que le 
sort leur amènerait de nouveaux amis. Ainsi, en dépit des soins au bétail et de leur 
dure existence, ils conservaient plus que jamais, une apparence gracieuse et une 
humeur joyeuse. Pendant ce temps, Léadre et Amaricieuse devenaient chaque jour 
plus désagréables et plus laids, en dépit de leurs jolis vêtements et de lopulence 


dans laquelle ils vivaient. 


Fleurette et Silvestre gardent les pourceaux. 


Ceci n’était pas du goût des habiles régisseurs. Ceux-ci jugeaient que leurs 
enfants devaient ressembler à des gentilshommes, et Silvestre et Fleurette à des 
porchers. Ils les envoyèrent donc plus loin, dans un champ encore plus sauvage, 
toujours en lisière de forêt, et leur donnèrent à garder deux énormes pourceaux 
noirs, encore plus indisciplinés que les précédents. Un de ces pourceaux appartenait 
à Léadre, autre à Amaricieuse. Chaque soir, à leur retour, les enfants des régisseurs 
avaient l'habitude de leur donner à manger, et se délectaient à l’avance du prix qu’ils 
pourraient en tirer, une fois ceux-ci convenablement engraissés. 

Un jour de grande chaleur, au milieu de l’été, Silvestre et Fleurette s'étaient 
assis à l’ombre d’un rocher moussu. Les cochons broutaient à leurs côtés, plus 
calmes que d’habitude, et les enfants tressaient des roseaux tout en bavardant, 


jusqu’à ce que le soleil commençait à baisser. Silvestre s’aperçut alors que les deux 
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gros pourceaux avaient disparu. Pensant qu'ils étaient allés dans la forêt, les deux 
pauvres enfants se précipitèrent à leur recherche. Ils entendirent le chant de la 
grive, et le cri de la colombe. Ils virent les écureuils sauter de branche en branche, 
et le chevreuil bondir. Mais malgré des heures de recherche, ils ne trouvèrent pas 
trace des cochons tant aimés. Silvestre et Fleurette n’osaient pas rentrer sans eux. 
Ils s’enfonçaient de plus en plus loin dans la forêt, tout en les appelant et en les 
cherchant, mais en vain. Quand les bois en vinrent à s’assombrir, avec la tombée de 
la nuit, les enfants s’aperçurent, effrayés, qu'ils étaient perdus. 

Les deux enfants n’avaient jamais eu peur de la forêt, pas plus que des ours et 
des loups qui y vivaient. Mais, épuisés, ils souhaitaient trouver quelque endroit pour 
s’abriter. Ils suivirent un sentier herbeux, entre les arbres, pensant qu’il menait à la 
cabane d’un ermite ou d’un bücheron. Silvestre et Fleurette n’avaient jamais 
emprunté de chemin plus joli que celui-là. L’herbe y était douce et moussue. Une 
haie de rosiers sauvages et de chèvrefeuilles poussait de part et d'autre. Et les 
rayons du soleil couchant perçaient au travers des grands arbres, au-dessus d’eux. 
Ils le suivirent, et il les conduisit tout droit à un large vallon, recouvert des fleurs les 
plus merveilleuses, et bordé de plants de fraisiers sauvages. Le tout était surplombé 
par un énorme chêne, d’un genre qu’on n’avait jamais vu dans aucune forêt. Ses 
branches étaient aussi épaisses que des arbres adultes. Son tronc était plus large 
qu’une église de campagne. Et il était plus haut qu’une forteresse. Il y avait de la 
mousse à son pied. 

Quand les enfants, épuisés, eurent ramassé tout leur content de fraises, ils 
s’assirent à cet endroit, à côté d’une petite source, dont les eaux cristallines 
bouillonnaient. Le gros chêne était recouvert de lierre épais, dans lequel des milliers 
d'oiseaux avaient fait leurs nids. Silvestre et Fleurette les contemplèrent regagner 
leurs abris, en provenance de tous les coins de la forêt. Ils virent enfin arriver une 
dame, par le même chemin qui les avait conduits au vallon. Elle portait une robe de 
couleur brune. Ses cheveux blonds étaient tressés, et retenus par un filet pourpre. 


Dans la main droite, elle transportait une branche de houx. Mais le détail de plus 
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remarquable de sa tenue était de longues manches, d’un vert très ressemblant à 
celui de l’herbe des champs. 

« Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. Et pourquoi êtes-vous assis à cette heure, à 
côté de ma source ? » 

Les enfants contèrent leur histoire : comment ils avaient d’abord perdu les 
cochons, ensuite leur chemin, et combien ils avaient peur de rentrer chez eux à 
cause des méchants régisseurs. 

«Eh bien, dit la dame, vous êtes les porchers les plus mignons qui soient 
jamais venus par ici. Choisissez : soit vous rentrez chez vous, garder des cochons 
pour Léadre et Amaricieuse, soit vous venez habiter avec moi, dans la forêt 
sauvage. 

— Nous restons avec vous ! dirent les enfants. Car nous n’aimons pas garder 
les cochons. De plus, nos deux pères ont traversé cette forêt, et nous pourrions 
bien les croiser un jour, sur leur trajet de retour. » 

Alors qu’ils bavardaient, la dame avait glissé la branche de houx au travers du 
lierre, comme elle l’aurait fait avec une clef. Les fenêtres étaient faites de cristal de 
roche, mais invisibles depuis l’extérieur. À l’intérieur, les sols et les murs étaient 
recouverts de mousse duveteuse, aussi douce que du velours. Il y avait des sièges 
bas et une table ronde, des récipients en bois sculpté, une cheminée incrustée de 
pierres étranges, un four, et un garde-manger rempli de provisions pour l’hiver. 
Quand ils entrèrent, la dame dit : 

«Je vis ici depuis cent ans. Mon nom est Dame Émeraude. Je n’ai ni ami, ni 
serviteur, à l’exception de mon lutin Piquet. Il vient me voir, après les moissons, 
avec son petit moulin, son panier et sa hache. Grâce à tout cela, il mout les 
châtaignes, ramasse les baies, et coupe du bois pour le feu. Lui et moi passons ainsi 
l’hiver sans inconvénient. Mais Piquet aime le froid ; 1l craint le soleil. Dès que les 
branches les plus hautes commencent à bourgeonner, il rentre chez lui, sur les 


terres éloignées du Nord, et je reste seule tout l'été. » 
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En entendant ces mots, les enfants comprirent combien leur présence était 
appréciée. Dame Émeraude leur donna du lait de biche, des gâteaux de farine de 
châtaigne, et leur aménagea des lits de mousse tout moelleux. Ils oublièrent leurs 
soucis, les méchants régisseurs et les cochons baladeurs. Le lendemain matin très 
tôt, un troupeau de biches vint pour être traites. Des fées apportèrent des fleurs, et 
des oiseaux, des baies, pour montrer à Dame Émeraude ce qui avait mûri et éclos. 
Elle apprit aux enfants à confectionner du fromage de lait de biche, et de la 
confiture de baies. Elle leur montra toutes les provisions de miel que les abeilles 
sauvages avaient cachées dans les arbres creux, les plantes les plus rares, et les 
herbes qui permettent d’apprivoiser toutes les créatures de la forêt. 

Durant tout l'été, Silvestre et Fleurette vécurent en sa compagnie dans le vieux 
chêne, libres de toute corvée et de tout souci. Les enfants auraient été parfaitement 
heureux, s'ils avaient pu avoir des nouvelles de leurs pères. Puis les feuilles 
commencèrent à perdre leurs couleurs, et les fleurs à tomber. Dame Émeraude dit 
que Piquet allait bientôt arriver. 

Un soir de pleine lune, elle entassa du bois pour le feu, laissa la porte ouverte 
au moment où les enfants allaient se coucher, en leur disant qu’elle attendait 
quelques vieux amis, venus lui apporter des nouvelles de la forêt. Fleurette n’était 
pas aussi curieuse que son père, le seigneur du château blanc. Malgré tout, elle resta 
éveillée pour voir ce qui allait se passer. Quel ne fut pas son effroi, quand elle vit 
entrer un grand oufs brun ! 

« Bonsoir, Dame, dit l’ours. 

— Bonsoir, Ours, répondit Dame Émeraude. Quelles sont les nouvelles, par 
chez vous ? 

— Pas grand-chose, dit ours. Sauf que les chevreuils deviennent très malins, 
de nos jours. On ne peut même plus en attraper plus de trois par jour. 

—— Voilà de bien mauvaises nouvelles, dit Dame Émeraude. 

À ce moment-là, entra un gros chat sauvage. 


— Bonsoir, Dame, dit le chat. 
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— Bonsoir, Chat, répondit Dame Émeraude. Quelles sont les nouvelles, par 
chez vous ? 

— Pas grand-chose, dit le chat. Sauf que les oiseaux deviennent très 
abondants, de nos jours. Il ne faut pas très longtemps pour en attraper. 

—_ Voilà de bien bonnes nouvelles, dit Dame Émeraude. 

Un grand corbeau noir entra en volant. 

— Bonsoir, Dame, dit le corbeau. 

— Bonsoir, Corbeau, répondit Dame Émeraude. Quelles sont les nouvelles, 
par chez vous ? 

— Pas grand-chose, dit le corbeau. Sauf que d’ici cent ans, ce sera très chic et 
très intime, ici, dans la forêt : les arbres seront si touffus 

— Que voulez-vous dire ? demanda Dame Émeraude. 

— Oh, dit le corbeau, ne savez-vous pas que le Roi des Fées de la forêt à jeté 
un sort sur deux seigneurs qui traversaient son territoire, pour aller voir la vieille 
femme qui tisse sa propre chevelure ? Chaque année, ils décimaient ses chênes en 
coupant du bois pour les pauvres. Aussi le roi est-il allé à leur encontre, avec 
Papparence d’un chasseur, et leur a proposé de boire à un gobelet en bois de chêne, 
car il faisait très chaud. Après avoir bu, les deux seigneurs ont perdu le souvenir de 
leurs terres, de leurs régisseurs, de leurs châteaux et de leur descendance. Rien 
d'autre ne les intéressait plus que de planter des glands au cœur de la forêt, tout au 
long des jours et des nuits. C’est là le pouvoir de ce sortilège. Il ne cessera pas tant 
que quelqu'un ne les amènera pas à interrompre leur travail avant le coucher du 
soleil. Le sortilège sera alors rompu. 

— Ah, dit Dame Émeraude. C’est un prince bien puissant que le Roi des Fées 
de la forêt ! Et il y a des travaux plus pénibles que de planter des glands. » 

Peu après, l'ours, le chat, et le corbeau souhaitèrent bonne nuit à Dame 
Émeraude. Elle ferma la porte, éteionit la lumière, et alla se coucher sur la mousse, 


comme chaque soir. 
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Le lendemain, Fleurette raconta à Silvestre tout ce qu’elle avait entendu. Ils se 
rendirent auprès de Dame Émeraude, qui était en train de traire les biches, et lui 
dirent : 

« Nous avons entendu ce que le corbeau vous a dit hier soir. Nous savons que 
les deux seigneurs sont en fait, nos pères. Expliquez-nous comment rompre ce 
sortilège. 

— Je crains le Roi des Fées de la forêt, répondit Dame Émeraude. Parce que 
je vis seule ici, sans un seul ami à part mon lutin Piquet. Mais je vais vous expliquer 
ce qu’il faut faire. Au bout du chemin qui mène à ce vallon, tournez-vous vers le 
nord : vous pourrez voir un étroit sentier, tout recouvert de plumes noires. Suivez- 
le, même s’il serpente beaucoup : il vous mènera au territoire des corbeaux. Là-bas, 
vous trouverez vos pères, occupés à planter des glands sous la futaie. Attendez que 
le soleil soit pratiquement couché, puis dites-leur les paroles les plus merveilleuses 
qui vous viendront à l'esprit, pour qu’ils oublient leur tache. Mais surtout, ne leur 
dites que la vérité ! Et ne buvez que de l’eau pure, ou sinon, vous tomberez sous la 
coupe du Roi des Fées. » 

Les enfants la remercièrent pour ses bons conseils. Elle empaqueta pour eux, 
dans un sac d’herbes tressées, du fromage et des gâteaux. Puis ils trouvèrent 
aisément l’entrée de l’étroit sentier, tout recouvert de plumes noires. Celui-ci se 
révéla très long, et décrivait tant de cercles autour des arbres trapus, que les enfants 
devaient souvent s'asseoir, pour se reposer un peu. Quand vint la nuit, ils 
trouvèrent une cavité recouverte de mousse, dans le tronc d’un vieil arbre. Ils s’y 
couchèrent, et dormirent d’un trait, tout au long de cette nuit d’été. Car Silvestre et 


Fleurette n'avaient jamais craint la forêt. 
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Ils poursuivaient leur chemin, mangeant du fromage et des gâteaux quand ils 
avaient faim, buvant l’eau des sources, et dormant dans les arbres creux. Au bout 
du septième jour, ils arrivèrent sur le territoire des corbeaux. Les grands arbres 
étaient hérissés de nids, et noircis par des nuées de corbeaux. Et il n’y avait aucun 
autre bruit que des croassements continuels. Dans une vaste clairière, dans laquelle 
les chênes se faisaient plus rares, ils aperçurent leurs propres pères, occupés à 
planter des glands. Chacun des seigneurs portait la cape de velours dans laquelle il 
avait quitté son château. Mais toutes deux étaient réduites en lambeaux, sous l’effet 
du dur labeur accompli dans la forêt. Leurs cheveux et leurs barbes s’étaient 
allongés. Leurs mains étaient souillées de terre. Chacun était armé d’une pelle en 


bois, et de tous côtés, on pouvait voir des monticules de glands. 
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Les enfants les appelèrent par leurs noms, et coururent les embrasser, en 
disant chacun de leur côté : 

«Mon cher père ! Revenez-donc vers votre peuple, et regagnez votre château ! 

Mais les seigneurs répondirent : 

— Quel peuple ? Quel château ? Rien n’existe en ce monde, en dehors des 
chênes et des glands ! » 

Silvestre et Fleurette leur racontèrent tous les détails de leurs anciennes vies, 
mais en vain. Rien ne les détournait de leur tâche un seul instant. Les pauvres 


enfants finirent par s'asseoir et se mettre à pleurer. Puis ils s’endormirent sur 
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lherbe glacée, parce que le soleil s’était couché, et que les seigneurs travaillaient 
toujours. 

Quand ils s’éveillèrent, il faisait grand jour. Silvestre essaya d’égayer sa sœur, 
en lui disant : 

«Nous sommes affamés, et il reste encore deux gâteaux dans le sac. 
Partageons-nous en un. Qui sait ? Quelque chose peut se produire. » 

Ils partagèrent le gâteau en deux, puis coururent auprès de leurs pères, en 
disant : 

« Chers pères, venez manger avec nous ! 

Mais les seigneurs répondirent : 

— Cela ne sert à rien, de manger ou de boire. Laissez-nous planter nos 
glands ! » 

Silvestre et Fleurette se rassirent, et grignotèrent leur gateau, le cœur gros de 
chagrin. Quand ils eurent terminé, ils allèrent tous deux à une source proche, et 
burent de l’eau pure dans une large écorce de gland. Alors qu’ils buvaient, sortit 
d’entre les chênes un jeune et gai chasseur, dont la cape était couleur de mousse. En 
bandoulière, il portait un clairon de cristal. Dans sa main, il y avait un gobelet en 
bois de chêne, sculpté de feuilles et de fleurs, et possédant un rebord de cristal. Il 
était rempli de lait, et à sa surface, flottait de la crème épaisse. En s’approchant, le 
chasseur dit : 

«Mes beaux enfants, laissez-donc cette eau boueuse, et venez-boire avec 
moi. » 

Mais Silvestre et Fleurette répondirent : 

«Bon chasseur, nous avons fait la promesse de ne rien boire d’autre que de 
Peau pure. » 

Mais le chasseur s’approcha encore, avec en main son gobelet, pour dire : 

« Cette eau est souillée : elle pourrait convenir à des porchers, ou à des 


bücherons, mais certainement pas à de beaux enfants tels que vous. Dites-moi, 
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n’êtes-vous pas le fils et la fille d’un puissant monarque ? N’avez-vous pas grandi 


dans un palais ? 


Sortit d'entre les chênes un jeune et gai chasseur. 


Les enfants répondirent : 
— Oui, nous avons été élevés dans des chateaux. Nous sommes le fils et la 
fille de ces seigneurs, là-bas. Dites nous comment le sortilège qui les retient peut 


être brisé. » 
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Le chasseur tourna les épaules sur le champ avec un air de colère, répandit le 
lait sur le sol, et s’en alla, son gobelet vide dans la main. 

Silvestre et Fleurette furent désolés de voir gaspiller une si belle crème. Mais 
les paroles de mise en garde de Dame Émeraude leur revinrent. Voyant qu'ils ne 
pouvaient rien faire de plus, ils se munirent tous deux d’une branche sèche, et 
entreprirent d’aider leurs pères, en grattant la terre pour y enfouir des glands. Mais 
les seigneurs ne leur prêtèrent aucune attention, pas plus qu’à aucune de leurs 
paroles. À midi, quand le soleil fut redevenu chaud, ils allèrent boire à la même 
source. 

Un autre chasseur arriva alors d’entre les chênes, plus âgé que le précédent, et 
vêtu de jaune. En bandoulière, il portait un clairon en argent. Dans sa main, il y 
avait un gobelet en bois de chêne, sculpté de feuilles et de fruits, et possédant un 
rebord argenté. Il était rempli d’hydromel. Le chasseur leur offrit à boire, leur disant 
que l’eau était pleine de grenouilles. Il leur demanda s'ils n'étaient pas un prince et 
une princesse, vivant par plaisir au fond de la forêt. Mais Silvestre et Fleurette firent 
la même réponse que précédemment : 

« Nous avons promis de ne boire que de l’eau pure. Nous sommes les enfants 
de ces seigneurs, là-bas. Dites-nous comment rompre le sortilège ! » 

Le chasseur tourna les talons, avec un air de colère, renversa l’hydromel, et 
poursuivit son chemin. 

Tout l’après-midi, les enfants travaillèrent aux côtés de leurs pères, à planter 
des glands à laide des branches sèches. Mais les seigneurs ne leur accordaient 
aucune attention, pas plus qu’à leurs paroles. Quand vint le soir, les enfants étaient 
affamés. Ils coupèrent leur dernier gâteau, mais comme il leur était impossible de 
convaincre les seigneurs de venir partager leur repas, ils s’en furent s’asseoir sur les 
berges du ruisseau. Ils se mirent à manger et à boire, le cœur lourd de chagrin. 

Le soleil se couchait, et les corbeaux regagnaient leurs nids, dans les hautes 


branches des arbres. Un des corbeaux, qui paraissait vieux et fatigué, se posa à côté 
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d’eux, pour se désaltérer à la source. Alors qu’ils mangeaient, le corbeau s’attarda, 
pour picorer les petites miettes qui tombaient. 

«Mon frère, dit Fleurette. Ce corbeau à l'air d’avoir faim. Donnons-lui un 
morceau de ce gâteau, même si c’est notre dernier. » 

Silvestre était d'accord, et tous deux donnèrent un bout de gâteau au corbeau. 
Mais il engloutit les morceaux en un instant, à l’aide de son gros bec, et sautillant 
plus près, il les regarda en face l’un après l’autre. 

« Ce pauvre corbeau est toujours affamé » dit Fleurette. Et elle lui en donna 
encore un peu. Une fois le morceau avalé, il allait vers Silvestre, qui lui en donnait 
également. Et ainsi de suite, jusqu’à ce que le corbeau ait croqué tout ce qui restait 
de leur dernier gâteau. 

« Eh bien, dit Silvestre, au moins, nous avons de quoi boire. » 

Mais alors qu’il se penchait sur l’eau, un nouveau chasseur arriva d’entre les 
chênes. Il était plus âgé que le précédent, et habillé de pourpre. En bandoulière, il 
portait un clairon d’or. Dans sa main, il y avait un grand gobelet en bois de chêne, 
sculpté d’épis de blé et de grappes de raisin, et possédant un rebord doré. Il était 
rempli à ras bord de vin. Le chasseur dit : 

« Laissez-donc cette eau boueuse, et venez trinquer avec moi. Elle est remplie 
de crapauds, et ne convient pas à de beaux enfants tels que vous. Vous venez 
certainement du Pays des Fées, et avez grandi au palais de leur reine. 

Mais les enfants répondirent : 

— Nous ne boirons rien d’autre que de l’eau. Et ces seigneurs, là-bas, sont 
nos pères. Dites nous comment rompre le sortilège ! » 

Le chasseur tourna les épaules avec un air de colère, versa le vin sur le sol 
herbeux, et s’en alla. 

Une fois qu’il fut parti, le vieux corbeau leur dit en face : 

« J'ai mangé votre dernier gâteau. Aussi, je vais vous dire comment briser le 
sortilèce. À l’ouest, le soleil est en train de baisser, derrière les arbres. Avant qu’il ne 


soit couché, allez voir vos pères, et racontez leur comment les régisseurs se sont 
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servi de vous, et vous ont fait garder les cochons, à la place de Léadre et 
d’Amaricieuse. Quand vous aurez capté leur attention, emparez-vous de leurs 
pelles, et cachez-les jusqu’à ce que le soleil soit couché. » 

Silvestre et Fleurette remercièrent le corbeau, qui s’envola. Les enfants ne 
prêtèrent pas attention à la direction qu’il avait prise, mais se précipitèrent vers leurs 
pères pour faire ce qu’il leur avait conseillé. Au début, les seigneurs ne voulurent 
pas écouter. Mais les enfants racontèrent alors comment ils avaient été obligés de 
dormir sur la paille, comment on les avait envoyés garder le bétail dans les prés 
sauvages, et combien ils avaient rencontré de difficultés avec les cochons 
indisciplinés. Les seigneurs se mirent à planter les glands moins rapidement, et 
bientôt, ils lâchèrent leurs pelles. C’est alors que Fleurette, s’emparant de celle de 
son père, courut vers le ruisseau, et la jeta dedans. Silvestre fit de même pour celle 
du seigneur du château blanc. Âu moment où le soleil disparaissait derrière les 
chênes, à l’ouest, les seigneurs se redressèrent, portant leurs regards, tels des 
hommes en train de s’éveiller, sut la forêt, le ciel, et leuts enfants. 

Voici comment finit cette étrange histoire. Silvestre et Fleurette rentrèrent 
chez eux en compagnie de leurs pères, et leur retour fut fêté. Chaque seigneur 
regagna son château, ce qui réjouit leurs fermiers. Les beaux jouets en ivoire, les 
habits de soie, les fleurs et les riches appartements furent confisqués à Léadre et 
Amaricieuse, pour être rendus aux enfants des seigneurs. Les méchants régisseurs, 
ainsi que leur progéniture, furent envoyés garder les cochons. Ils vivent à présent 
dans des cabanes, sur les prairies sauvages. Et tout le monde dit que c’est ce qui 
pouvait leur arriver de mieux. Le seigneur du château blanc n’exprima plus jamais 
lenvie d’aller voir la vieille femme qui tissait sa propre chevelure. Lui et le seigneur 
du château gris continuèrent à être bons amis. Et quant à Silvestre et Fleurette, plus 
rien de malheureux ne leur arriva: ils grandirent ensemble, se marièrent, et 
héritèrent les deux châteaux et les vastes terres de leurs pères. Ils n’oublièrent pas 
Dame Émeraude, et la solitude dont elle souffrait : tout le monde savait, dans l'Est 


du pays, qu’à chaque Noël, elle venait festoyer au château, avec son lutin Piquet. Et 


61 


durant l'été, ils allaient toujours lui rendre visite dans le vieux chêne, au cœur de la 


forêt. 


«Oh maman, s’écria la princesse Gourmandine, si je pouvais posséder ce 
chêne ! 

— Où pousse-t-il ? » demanda la reine Javotte. 

Le fauteuil resta silencieux. 

Mais une dame et un seigneur de assistance, vêtus de satin vert brodé de 


fleurs d’or, se levèrent pour dire : 


« C’est ofre vie, qui vient d’être racontée. » 


« Sans tenir compte de celle d’hier, dit le roi Bonnemine, je n’ai pas entendu 
d'histoire aussi passionnante depuis que mon frère Ruseald nous à quittés, pour 
aller se perdre dans la forêt. 

Jarretière, mon sixième page, va chercher pour cette petite fille une paire de 
bas de soie blancs, ceux avec les fermoirs en of. » 

En entendant cela, la reine Javotte et la princesse Gourmandine affichèrent un 
air plus maussade que jamais. Mais Jarretière apporta les bas de soie blancs. Fleur 
des Neiges, après avoir fait sa révérence, et s'être assise à nouveau, fut ramenée 
dans la cuisine. Là-bas, on lui donna un matelas pour la nuit, et le lendemain, elle 
eut droit aux restes des plats les plus raffinés. 

Les festivités, la musique et les danses, se poursuivirent. Les querelles 
également, à l’intérieur du palais, et les récriminations, à l'extérieur. Dans la soirée, 
après dîner, le roi Bonnemine se sentit à nouveau fort déprimé. Un ordre fut 
envoyé de la salle de banquet, et la fille de cuisine demanda à Fleur des Neiges de se 
préparer ainsi que son fauteuil : le roi désirait entendre une nouvelle histoire. 
S’étant lavé le visage et ayant lissé ses cheveux, ayant enfilé ses souliers rouges, et 


ses bas aux fermoirs dorés, Fleur des Neiges se rendit auprès du roi, comme 
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précédemment, assise dans le fauteuil de sa grand-mère. Après s’être inclinée 
devant le roi, la reine, la princesse, et la noble assistance, la fillette posa sa tête sur le 
coussin, et dit : 


« Fauteuil de ma grand-mère, raconte-moi une histoire. » 


« Ecoutez donc, dit une voix claire sortant de sous le coussin, l’histoire du 


berger cupide. » 
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- IN - 


Le berger cupide 


était une fois, dans le Sud du pays, deux frères, qui élevaient 
des moutons sur une plaine fertile, bordée d’un côté par une forêt, et de l’autre, par 
une chaîne de hautes montagnes. Personne d’autre ne vivait là. Les deux frères 
habitaient dans de petites maisons basses, recouvertes de chaume, et surveillaient si 
bien leurs bêtes, qu'aucun agneau ne se perdait jamais. Ce qui avait pour 
conséquence qu'aucun des deux bergers n'avait jamais dépassé le pied des 
montagnes ou la lisière de la forêt. Nul n’était plus consciencieux que ces deux 
frères, qui s’appelaient l’un, Grigou, l’autre Plaisant. Leurs caractères étaient 
cependant, bien qu’ils fussent proches parents, diamétralement opposés. Grigou ne 
pensait à rien d’autre qu’à accumuler, et au profit qu'il pourrait en retirer, alors 


Plaisant aurait partagé son dernier morceau de pain avec un chien affamé. 
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L'esprit avide de Grigou lui avait fait s’accaparer l'intégralité du troupeau, 
après la mort de leur vieux père, ne laissant d’autre choix à Plaisant que de le 
seconder pour s'occuper des bêtes. Dans l'intérêt du bétail, Plaisant n’alla pas 
chercher querelle à son frère, mais décida de rester. Tout se passa comme Grigou le 
désirait. Et ceci le rendit aimable: les deux frères vécurent un certain temps 
paisiblement, dans la ferme de leur père, qui se dressait, basse et solitaire, sous 
ombre d’un grand platane. Ils gardaient leur troupeau, armés d’une flûte et d’un 
bâton, sur la plaine fertile. Jusqu'à ce que la cupidité de Grigou n’amène de 


nouveaux problèmes 
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Dans la vallée, il n’y avait aucune ville, petite ou grande, aucune place de 
marché. Mais les deux bergers se souciaient peu de commerce. La laine de leur 
troupeau leur permettait de se vêtir. Son lait leur fournissait du beurre et du 
fromage. Dans la forêt, ils ramassaient du bois pour l'hiver. Et au cœur de l'été, qui 
est la saison de la tonte des moutons, des marchands en provenance d’une ville 
éloignée venaient, par d’anciens chemins, acheter toute la laine que les bergers 
pouvaient leur donner, en échange de marchandises ou d’argent. 

Un certain été, ces marchands louèrent tant la qualité de la laine du troupeau 
de Grigou, qui dépassait tout ce qu’ils trouvaient dans la vallée, qu’ils lui en 
offrirent un prix très élevé. Ce fut une grande malchance pour le troupeau. Car à 
partir de ce jour là, Grigou jugea qu’il n’en tirait jamais suffisamment de laine. À la 
saison de la tonte, nul ne taillait plus ras que lui. En dépit des protestations de 
Plaisant, les pauvres moutons en sortaient aussi nus que s'ils avaient été rasés. Et 
dès que la laine avait un peu repoussé pour les réchauffer, Grigou faisait à nouveau 
marcher ses ciseaux, quelque puisse être la fraîcheur des jours, ou l’avancée de 
Pautomne. Plaisant n’aimait pas ces façons de faire. Et elles furent la cause de plus 
d’une vive discussion entre les deux frères. Grigou essayait toujours de le 
convaincre qu’une tonte rase était bonne pour le bétail. Et Plaisant s’efforçait de lui 
rappeler qu’il s’appropriait toute la laine. C’étaient des disputes sans fin. Grigou 
vendait sa laine, et encaissait les profits. Les étés passèrent, l’un après l’autre. Les 
bergers des alentours se mirent à le considérer comme un fermier aisé, et tondre ras 


faillit devenir la règle. Si un étrange incident n’était arrivé au troupeau … 
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La laine avait bien poussé cet été: Grigou avait déjà fait deux tontes, et 
songeait à une troisième. Pourtant, l’automne ramenait déjà de petits matins 
brumeux, et durant les soirées froides, les bergers enfilaient leurs pèlerines d’hiver. 
C’est alors que les bêtes commencèrent à prendre la fuite : des agneaux en premier, 
suivis par des brebis. Les bergers eurent beau les chercher, ils n’en trouvèrent pas 
un seul. Grigou accusait Plaisant d’avoir manqué de vigilance, et de son côté, était 
plus attentif que jamais. Plaisant savait qu’il n’y était pour rien, mais redoublait 
d'attention. Mais les évasions continuèrent. Le troupeau s’amenuisait de jour en 
jour. Et tout ce que les deux frères purent en conclure, c’est que les bêtes tondues 
les plus ras étaient celles qui se sauvaient en premier. Et ils avaient beau compter 
les moutons dès qu’ils le pouvaient, il en manquait toujours dans la bergerie. 

Plaisant relâcha son attention, et Grigou en perdit le sommeil de contrariété. 
Les autres bergers, auprès desquels il s’était vanté de la qualité de sa laine, et de ses 
profits, n'étaient pas mécontents de le voir trébucher. La plupart plaignaient 
Plaisant. Mais tous convenaient qu’ils avaient joué d’une malchance hors du 
commun, et s’en tenaient le plus éloigné possible, de crainte qu’elle ne fût 
contagieuse. 

Au fur et à mesure des mois, le troupeau rapetissait toujours. Les tempêtes et 
les jours froids ne dissuadèrent pas les bêtes de s’enfuir. Quand le printemps revint, 


il ne restait plus à Plaisant et Grigou que trois brebis, les plus dociles et les plus 
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familières de tout le troupeau. Ils surveillaient ces trois brebis, à la saison des 
primevères, quand Grigou, qui ne les avait pas quittées des yeux de la journée, dit : 
« Mon frère, il y à de la laine à prendre sur leur dos. 
— Il y en a juste assez pour leur tenir chaud, répondit Plaisant. Le vent 
continue à souffler, parfois. » 


Mais Grigou était déjà revenu à la ferme chercher le sac et les ciseaux. 
LU 
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Grigou portant son sac 


Plaisant était triste de voir son frère si insatiable, et pour se changer les idées, 
il leva les yeux vers les hautes collines. C’était un réconfort pour lui, depuis que 
leurs pertes avaient commencé, de les contempler matin et soir. Leurs sommets, au 
loin, rougeoyaient dans le soleil couchant. Soudain il vit trois créatures, ressemblant 
à des moutons, se glisser dans une fente des falaises, aussi rapides qu’un cerf. 
Quand Plaisant se retourna, il aperçut son frère revenir avec le sac et les ciseaux, 
mais plus de brebis ! La première parole de Grigou fut pour demander ce qui leur 
était arrivé. Quand Plaisant lui eut raconté ce qu’il avait vu, il le rabroua sévèrement 
pour les avoir quittées des yeux. 

«À quoi peuvent bien nous servir les collines et le soleil couchant, dit-il, si 
nous n’avons plus un seul mouton ? Les autres bergers ne nous considèreront plus 


comme deux des leurs, à la saison de la tonte ou aux moissons. En ce qui me 
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concerne, je ne resterai pas ici pour subir le mépris dû à la pauvreté. Si tu veux 
m’accompagner, et suivre mes conseils, je pense que nous devrions nous faire 
embaucher quelque part. J’ai entendu mon père dire qu’au-delà des collines, 
vivaient autrefois de riches éleveurs. Essayons de voir s’ils ne nous embaucheraient 
pas en tant que gardiens de troupeaux. » 

Plaisant aurait préféré rester, et cultiver le champ de blé attenant à la ferme, 
qui avait appartenu à leur père. Mais comme son frère aîné était décidé à partir, il 
résolut de l'accompagner. Aussi, le lendemain, Grigou prit son sac et ses ciseaux, 
Plaisant sa flûte et son bâton, et les voilà partis, traversant la plaine, pour monter la 
colline. Tous ceux qui les aperçurent pensèrent qu’ils avaient perdu la raison, car 
aucun berger ne s'était aventuré par là depuis cent ans. Il n’y avait rien d’autre à 
voir que de vastes landes, parsemées de rochers accidentés, qui s’étendaient, 
semblait-il, à perte de vue. Plaisant persuada son frère de prendre la direction que 
les brebis avaient suivie. La pente était si raide et le chemin si difficile, qu'après 
deux heures d’escalade, ils auraient été contents de faire demi-tour. Mais il y avait 
leurs brebis égarées, et les autres bergers, qui se seraient moqués d’eux … 

Vers midi, ils atteignirent la fente rocheuse, dans laquelle les brebis avaient 
disparu, aussi furtivement que des cerfs. Tous deux étaient fatigués, et s’assirent 
pour se reposer. Leurs pieds étaient douloureux, et leurs cœurs lourds. C’est alors 
qu’ils entendirent une mélodie dévaler la colline, comme si mille bergers avaient 
joué de la musique à son sommet. Grigou et Plaisant n’avaient jamais entendu de 
tels sons. La douleur quitta leurs membres et le chagrin leurs cœurs. En se levant, 
ils suivirent cette chanson en amont de la crevasse, par des champs de bruyères 
ornées de bourgeons mauves. Et au coucher du soleil, ils atteignirent le sommet de 
la colline. Là-bas, s’étendait devant leurs yeux un vaste pâturage, où des bouquets 
de violettes poussaient sur la prairie, et où paissaient des milliers de moutons blancs 
comme la neige. Au milieu d’eux, un vieil homme était assis, en train de jouer de la 
flûte. Il portait un long manteau, de la couleur des feuilles de houx. Sa chevelure 


arrivait à sa taille, et sa barbe à ses genoux. Toutes deux étaient blanches comme la 
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neige. Il avait l’attitude d’un homme qui à mené une vie sereine, sans pertes ni 
chagrins. 

« Brave homme, dit Plaisant, car son frère aîné, effrayé, se tenait en retrait. 
Pouvez-vous nous dire dans quel pays nous sommes, et où mon frère et moi 
pourrions trouver du travail ? Car nous sommes des bergers, et sommes 
parfaitement capables de garder un troupeau, même si nous avons perdu nos 
propres bêtes. 

— Vous êtes sur les pâturages de la colline, dit le vieillard. Je suis le berger le 
plus âgé. Mes bêtes ne s’enfuient jamais. Mais j’ai de ouvrage pour vous. Lequel de 
vous deux réalise la plus belle tonte ? 

— Brave homme, dit Grigou en reprenant courage, je suis celui qui tond le 
plus ras de tout le pays. Après que j’y sois passé, vous ne trouverez pas sur le dos 
du mouton de quoi filer un brin de laine. 

— Vous êtes homme qu'il me faut, dit le vieux berger. Quand la lune se 
lèvera, j’appellerai les bêtes pour qu’elles viennent se faire tondre. D'ici là, reposez- 
vous, et prenez dans mon sac de quoi vous restaurer. » 

Plaisant et Grigou furent heureux de s’asseoir parmi les violettes. Ouvrant un 
grand sac de cuir qui pendait à son côté, le vieil homme leur offrit du fromage et 
des gâteaux. Après un tel repas, les deux frères se sentaient prêts à venir à bout de 
n'importe quelle tâche. Grigou se réjouissait de la chance qu’il avait de pouvoir 
montrer son savoir-faire avec des ciseaux. Il se disait en lui-même : « Plaisant va 
voir combien il est utile de savoir tondre ras.» Tous deux restaient assis en 
compagnie du vieil homme, lui contant les nouvelles de la vallée, jusqu’à ce que le 
soleil se couche et que la lune se lève. Tous les moutons blancs comme neige se 
rassemblèrent alors, et se couchèrent derrière le vieux berger. Puis ce dernier prit sa 
flûte, et joua un air enjoué. D’énormes hurlements se firent alors entendre, et du 
haut de la colline surgit une meute de loups hirsutes. Leur pelage était si long qu’il 
dissimulait presque leurs yeux. Grigou eut si peur qu’il se serait enfui. Mais les 


loups s’arrêtèrent, et le vieil homme dit : 
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« Lève-toi, et tond : la laine de mon troupeau est bien trop épaisse. » 

Grigou n'avait jamais tondu de loup auparavant. Cependant, il ne pouvait 
songer à perdre la place. Aussi s’avança-t-il courageusement. Mais le premier loup 
montra ses crocs, et tout le reste du troupeau poussa un tel hurlement à son 
approche, que le berger en fut quitte pour jeter ses ciseaux et se réfugier derrière le 
vieux berger. 

« Brave homme, cria-t-il. Je sais tondre les moutons, pas les loups ! 

— Ceux-ci doivent être tondus, dit le vieux. Sinon, redescendez dans la plaine, 
et eux après vous. Mais celui de vous deux qui les tondra, remportera le troupeau 
entier. » 

En entendant ces mots, Grigou se mit à se lamenter sur son triste sort, et celui 
de son frère : être pourchassés et dévorés par des loups. 

Mais Plaisant, pensant que les choses ne pouvaient pas être pires, s’empara des 
ciseaux que son frère avait jetés. Il s’approcha audacieusement du loup le plus 
proche. À sa grande surprise, la bête sauvage sembla le reconnaître, et se tint 
tranquille pendant qu’il la tondait. Le reste de la meute se rassembla autour d’eux, 
comme s'ils attendaient leur tour. Plaisant les tondit proprement, mais pas trop ras, 
de la façon qu’il aurait aimé voir son frère adopter pour leurs moutons. Il entassa la 
fourrure sur le côté. Une fois qu’il avait terminé avec l’un d’entre eux, un autre se 
présentait. Plaisant continua à tondre au clair de lune, jusqu’au dernier loup de la 
meute. Le vieux berger dit alors : 

« Tu ty es bien pris. Je te donne leur pelage, et l’ensemble du troupeau en 
guise de paiement. Redescends dans la plaine avec eux. Et s’il te plaît, emmène avec 
toi ton vaurien de frère, pour les garder. » 

Plaisant n’aimait pas trop l’idée de posséder des loups. Mais avant qu’il nait 
pu faire la moindre objection, ils étaient tous redevenus les moutons qui s’étaient 
sauvés si étrangement. Tous avaient engraissé, et leur toison avait épaissi. Et à la 
place de la fourrure de loup qu’il avait coupée, s’entassait une laine si fine et si 


douce qu’on en n’avait jamais vu de telle dans la plaine. 
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Grigou prit son sac vide, et fut bien content de redescendre avec son frère. 
Car le vieil homme les renvoya, eux et leur troupeau, disant qu'aucun mortel ne 
devait voir le lever du jour sur ces pâturages, en dehors de lui-même : c'était le 
territoire des fées. Les deux frères rentrèrent chez eux remplis de joie. Tous les 
bergers accoururent pour entendre leur merveilleuse histoire. Et aucun ne songea 
par la suite à s'éloigner, tant leur bonne fortune avait été grande. Ils élèvent encore 
aujourd’hui, des moutons sur la plaine. Grigou est devenu moins cupide. Et c’est 


Plaisant qui est seul responsable des ciseaux. 


Par ces mots, la voix s’éteignit, et deux bergers, habillés de vert, et couronnés 


de fleurs, se levèrent pour dire : 


« Voilà #ofre histoire. » 


«Maman, dit la princesse Gourmandine, quel joli terrain de jeux ce pâturage 
semé de violettes serait pour moi | 

— Et quelle laine on pourrait tirer de tous ces moutons blancs comme 
neige ! » dit la reine Javotte. 

Mais le roi Bonnemine répondit : 

— Sans tenir compte de celle d’hier, ni de celle d’avant-hier, je n’ai pas 
entendu d'histoire aussi passionnante depuis que mon frère Ruseald nous a quittés, 
pour aller se perdre dans la forêt. 

Paillette, mon cinquième page, va chercher pour cette jeune fille une robe de 
satin blanc. » 

Fleur des Neiges prit la robe, remercia le roi, et s’inclina devant toute 
lPassemblée. Puis elle redescendit sur son fauteuil, jusqu’à la cuisine la plus 
confottable. Ce soir là, on lui donna une couverture, et le lendemain, elle eut une 


tourte froide pour son diner. 


12 


À l’intérieur du palais, la musique, les festivités, et les malveillances battaient 
leur plein. C'était également le cas des récriminations, à lextérieur. Comme 
d'habitude, après le repas, le roi Bonnemine se sentit fortement déprimé. Un des 
commis de cuisine fit savoir à Fleur des Neiges que l’ordre lui était donné de se 
rendre, elle et son fauteuil, à la salle de banquet la plus haute, afin d’y raconter une 
histoire. En conséquence, Fleur des Neiges enfila ses souliers rouges, ses bas de 
soie aux fermoirs en of, et sa robe de satin blanc. 

Toute l’assemblée fut heureuse de la voir entrer sur son fauteuil, à l'exception 
de la reine et de la princesse Gourmandine. Quand la petite fille eut fait sa 


révérence, et incliné la tête en demandant : 


« Fauteuil de ma grand-mère, raconte-moi une histoire », 


la même voix claire dit : 


« Ecoutez donc l’histoire de Korrigan. » 
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_V- 


Histoire de Korrigan 


avec deux gravures de Reginald Bathurst Birch 


était une fois, dans l’Ouest du pays, une ville qui s’appelait 
Saint-Palour. Elle ne comptait pas moins de sept moulins à vent, un palais royal, 
une place de marché, une prison, et toutes les autres commodités qu’on s’attend à 
trouver dans la capitale d’un royaume. Saint-Palour était une ville de taille 
importante, et ses habitants étaient persuadés qu’elle était la seule ville au monde. 
Elle se dressait au milieu d’une vaste plaine, qui était recouverte, dans un rayon de 
trois lieues autour de ses murs, de champs de maïs et de lin, ainsi que de vergers. 
Au-delà, s’étendaient sur sept lieues, un large cercle de pâturages, bordé de tous 
côtés par une forêt si ancienne et si épaisse qu'aucun habitant de Saint-Palour n’en 
connaissait l’étendue. Et l’opinion des plus instruits était qu’elle touchait à 
l'extrémité du monde. 

Il y avait de puissantes raisons à cela. 

La première était que la forêt était, depuis des temps immémoriaux, peuplée 
de fées : ce fait était connu de tous. Aucun chasseur n’avait jamais tenté de la 
traverser. En conséquence, tout l'Ouest du pays était persuadé qu’elle était en 
totalité constituée d’arbres très anciens. 

Deuxièmement, les habitants de Saint-Palour n'étaient pas de grands 
voyageurs. Tous, hommes, femmes et enfants, possédaient des pieds si larges et si 
encombrants qu’il n’était en rien confortable pour eux de se déplacer. Était-ce dû à 


la nature du sol ou à celle de ses habitants, je ne saurais le dire. Mais le fait est que 
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là-bas, avoir de grands pieds était à la mode depuis la nuit des temps. Et plus les 
pieds étaient grands, plus le rang social de la famille était élevé. Faire gonfler et 
élargir ses pieds dans un but de raffinement, était donc devenu le but de tous ceux 
qui se situaient au-dessus des bergers et autres rustres de cette sorte. Et leurs efforts 
étaient à ce point couronnés de succès que les pantoufles des personnes de haut 
rang auraient pu servir de sacoches. 

Saint-Palour avait son propre roi, qui s'appelait Arpion. Il était issu d’une 
vieille famille aux grands pieds. Ses sujets disaient de lui qu’il était le roi du monde, 
et il faisait chaque année, à leur intention, un discours sur la grandeur de son 
puissant empire. Son épouse, Nougatine, était la plus grande beauté de Saint- 
Palour. Le soulier de Sa Majesté n’était pas beaucoup plus petit qu’une barque de 
pêche. Leurs six enfants promettaient d’être au moins aussi ravissants. En bref, tout 
se présentait bien pour eux, jusqu’à la naissance de leur septième fils. 

Pendant un long moment, personne au palais ne parvint à comprendre ce qui 
venait de se passer. Les dames de compagnie semblaient stupéfaites, et le roi fort 
contrarié. Mais finalement, on commença à murmurer au travers de la ville que le 
septième enfant de la reine était né doté de pieds si ridiculement petits qu’on n’en 
avait jamais vu de tels à Saint-Palour, à l’exception des pieds des fées. Les archives 
n'avaient pas conservé la trace qu’une telle calamité se fût déjà abattue sur la famille 
royale. Les petites gens pensèrent que cela constituait un mauvais présage pour la 
ville elle-même. Les gens instruits entreprirent d’écrire des livres sur l'événement. 
Et tous les parents du couple royal se rassemblèrent au palais pour pleurer avec eux 
sur leur singulière infortune. La Cour toute entière, ainsi que la majorité des 
citoyens se joignirent à ce recueillement. Mais quand celui-ci eut duré sept jours 
entiers, ils se dirent que cela suffisait. Les membres de la famille regagnèrent leurs 
foyers, et les citoyens se remirent au travail. Si des livres furent écrits par des gens 
instruits, personne ne les lut. Et afin de remonter le moral de la reine, on envoya en 
douce le jeune prince dans les terres de pâture, afin qu'il y soit élevé parmi les 


bergers. 
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Là-bas, celui qui commandait était un berger appelé Astrakan. Son épouse 
avait pour nom Rougeotte. Ils vivaient dans une petite maison douillette, en 
compagnie de leur fils Hazel et de leur fille Prunelle. Ils étaient fort considérés, car 
ils s’occupaient du troupeau royal. De plus, la famille d’Astrakan était connue pour 
être très ancienne, et Hazel se vantait de posséder les pieds les plus grands de toute 
la contrée. Les bergers les tenaient en profond respect, et ce respect s’accrut encore 
quand se répandit la nouvelle que le septième fils du roi avait été envoyé chez eux. 
On vint de partout pour voir le jeune prince, et tous le plaignirent de posséder de si 
petits pieds. 

Le roi et la reine lui avaient donné quatorze prénoms, dont le premier était 
Auguste. C'était l’usage dans cette famille royale. Mais les braves gens de la 
campagne étaient incapables de se rappeler un si grand nombre de noms. La taille 
de ses pieds étant ce qui frappait d’emblée chez l’enfant, ils décidèrent d’un 
commun accord de lappeler Korrigan, ce qui signifie petit nain. On craignit dans 
un premier temps que cela ne fût considéré comme un acte de haute trahison. Mais 
comme ni le roi ni les ministres n’y portaient attention, les bergers en conclurent 
qu’il n’y avait là aucune offense. Dans toutes les terres de pâture, on Pappela 
désormais de cette façon. À la Cour, il était inconvenant de prononcer seulement 
son nom. Personne ne fêtait son anniversaire. Et personne ne linvitait pour Noël, 
car la reine et ses dames de compagnie ne pouvaient pas supporter sa vue. Un jour, 
on envoya le dernier des garçons de cuisine pour voir comment il se portait, chargé 
d’un paquet de vieux vêtements ayant appartenu à son frère cadet. Et comme le roi 
devenait vieux et acariâtre, la rumeur courait qu’il voulait le déshériter. 

Ainsi, Korrigan grandit parmi la famille d’Astrakan. L'air de la campagne 
éclaircit ses cheveux et lui donna bonne mine. Tous s’accordaient à dire qu’il aurait 
été un beau garçon, s’il n’avait eu les pieds si petits. C’est sur ces pieds là malgré 
tout qu’il apprit à marcher, puis à courir et à sauter, faisant l’étonnement de tous, 


car on n’observait jamais de tels comportements chez les enfants de Saint-Palour. 
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Les nouvelles de la Cour parvinrent cependant jusqu'aux bergers : on disait 
que Korrigan y était peu considéré. Selon lopinion des anciens, l'enfant jouait de 
malchance. Les enfants commencèrent à refuser de jouer avec lui. Astrakan avait 
honte de l’héberger, mais n’osait pas désobéir au roi. Et c’est Hazel qui porta la 
plupart des vêtements que le garçon de cuisine leur avait donnés. En fin de compte, 
Nougatine jugea que la vue de ces horribles pirouettes donnait une apparence 
vulgaire à ses propres enfants. Elle envoya chaque jour Korrigan garder quelques 
moutons chétifs dans une pâture sauvage, envahie de mauvaises herbes, en lisière 
de forêt. 

Le pauvre Korrigan se retrouva souvent seul et attristé. Il souhaita plus d’une 
fois que ses pieds grandissent, ou du moins, que les gens les remarquent moins. Le 
seul plaisir qui lui restait était de courir et de gambader tout seul dans la pâture 
sauvage, tout en pensant qu'aucun des enfants de bergers ne pouvait en faire 
autant, malgré tout l’orgueil qu’ils retiraient de leurs grands pieds. 

Lassé de cet exercice, il s'était allongé à l’ombre d’un rocher moussu, au milieu 
d’une chaude journée d'été, entouré par le bétail en train de brouter. C’est alors 
qu’un rouge-goroe, poursuivi par un grand faucon, se réfugia dans la vieille 
casquette de velours qui était posée sur le sol à côté de lui. Korrigan la recouvrit, et 
le faucon, effrayé par son cri, s’envola au loin. 


« Tu peux t’enfuir, à présent, pauvre rouge-corge » dit-il en libérant loiseau. 
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Mais en lieu et place de l’animal, jaillit un petit homme, vêtu de brun, et qui 
paraissait avoir au moins cent ans. Korrigan resta bouche bée de saisissement. Le 
petit homme dit : 

«Je te remercie pour ce refuge. Sois certain que j'en ferai autant pour toi. 


Appelle-moi si tu es dans la difficulté. Mon nom est Robin l’Obligeant. » 
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Il partit ensuite comme une flèche, et fut hors de vue en un instant. 

Des jours durant, l’enfant se demanda qui pouvait bien être ce petit homme. 
Mais il n’en parla à personne. Car les pieds de l’homme étaient aussi petits que les 
siens. Et il était clair qu’il ne serait pas le bienvenu à Saint-Palour. Korrigan garda 
donc le secret pour lui. Le milieu de l’été arriva enfin : c'était l’occasion d’une fête 
parmi les bergers. 

Il y avait des feux de joie sur les collines, et des jeux dans chaque village. 

Mais Korrigan restait seul, assis à côté de sa bergerie, les enfants de son village 
ayant refusé qu’il dansât avec eux autour du feu. Il était venu là pour pleurer sur la 


taille de ses pieds, qui venait toujours se mettre entre lui et tant de choses agréables. 
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Korrigan ne s'était jamais senti aussi seul de sa vie. C’est alors que se rappelant du 
petit homme, il reprit courage, et s’écria : 

« Hello ! Robin lObligeant ! 

— Je suis là ! dit une voix perçante venant de derrière son coude. Et à cet 
endroit, se tenait le petit homme en personne. 

— Je me sens très seul. Personne ne veut jouer avec moi, parce que mes pieds 
ne sont pas assez grands, dit Korrigan. 

— Alors viens jouer avec nous, dit le petit homme. Nous vivons les existences 
les plus gaies qu’on puisse avoir, et ne nous soucions des pieds de personne. 
Cependant, toutes les sociétés ont leurs usages. Et il y a deux choses auxquelles tu 
devras prendre garde parmi nous. La première est de calquer ton comportement sur 
celui des autres. La deuxième est de ne jamais parler de ce que tu as pu voir ou 
entendre ici. Car entre les gens de ce pays et nous, il n’y a plus aucune amitié depuis 
que les grands pieds y sont devenus à la mode. 

— Je ferai tout cela, ainsi que tout ce que vous me conseillerez d’autre » 
répondit Korrigan. 

Le petit homme lui prit alors la main pour l’entraîner au-delà des pâtures, 
jusque dans la forêt, le long d’un sentier moussu qui serpentait au milieu d’arbres 
anciens tout enveloppés de lierre. Enfin, ils entendirent de la musique, en 
débouchant dans un champ où la lune brillait comme en plein jour. Des fleurs de 
toutes saisons, perce-neiges, violettes, et plusieurs sortes de primevères, s’ouvraient 
côte à côte dans l’herbe épaisse. Une assemblée d'hommes et de femmes de petite 
taille, certains vêtus de brun, mais la plupart vêtus de vert, dansaient en rond autour 
d’une petite source, aussi claire que du cristal. Et sous de grands rosiers, qui 
poussaient çà et là, des groupes étaient assis à des tables basses, sur lesquelles 
étaient posés des bols de lait, des coupes de miel, et des gobelets de bois sculptés 
remplis de vin clair. Le petit homme conduisit Korrigan à la table la plus proche, et 
lui tendit un des gobelets en disant : 


« Bois à la santé de tous ! » 
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Le vin n’était pas une boisson très répandue parmi les bergers de Saint-Palour, 
et le jeune homme n’en avait jamais goûté auparavant. À peine eut-il avalé une 
première gorgée, qu'il oublia tous ses soucis : Hazel et Prunelle, qui s’étaient 
appropriés ses habits, Nougatine, qui l’avait envoyé garder des moutons malades, 
les enfants, qui ne voulaient pas jouer avec lui. En bref, il oublia toutes les 
infortunes qui avaient découlé de la taille de ses pieds, et il lui vint à lesprit qu’il 
était fils de roi, et que tout irait bien pour lui. 

Ceux qui étaient à côté de la source se mirent à l’interpeller : 

« Soyez le bienvenu ! Soyez le bienvenu ! » 

Et tous reprirent en cœur : 

« Venez danser avec nous ! » 

Korrigan se sentit alors aussi heureux qu’un prince, but du lait et mangea du 
miel, jusqu’à ce que la lune ait baissé dans le ciel. Le petit homme le reprit alors par 
la main, et ne fit aucun arrêt, ni ne prit aucun retard, tant qu’ils n’eurent pas rejoint 
le lit de paille du jeune homme, dans un des recoins de la ferme. 

Le lendemain, Korrigan, qui avait beaucoup dansé, ne ressentit aucune fatigue. 
Personne à la ferme n’avait remarqué son absence, et il sortit avec le troupeau, 
comme d'habitude. Mais cet été là, chaque nuit, alors que les bergers étaient 
sagement couchés dans leurs lits, le petit homme vint le chercher pour aller danser 
dans la forêt. Il ne regrettait plus, à présent, de ne pouvoir jouer avec les enfants 
des bergers, pas plus qu’il ne se désolait que son père et sa mère l’aient oublié. Il 
gardait le bétail tout le jour, en chantonnant, ou en tressant des roseaux. Et quand 
venait le soir, il se réjouissait à l’idée de retrouver ses joyeux amis. 

Le plus étonnant, c'était qu’il ne se sentait jamais fatigué ou somnolent, alors 
que c’est souvent le cas chez les personnes qui ont l'habitude de danser toute la 
nuit. Avant que l’été ne soit terminé, Korrigan en comprit la raison. 

Une nuit, à la pleine lune, alors que les derniers épis de maïs mûr luisaient 
dans les champs, Robin lPObligeant vint le chercher comme d’habitude. Ils se 


rendirent au champ fleuri. Là-bas, la fête battait son plein, et Robin ne voulait pas 
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perdre un seul instant. Il désigna simplement du doigt le gobelet sculpté dans lequel 
chaque soir, Korrigan buvait du vin clair. 

« Je n’ai pas soif, et il est inutile que je perde mon temps » se dit le garçon. 

Et il se joignit à la danse. Mais de toute sa vie, Korrigan n’avait jamais 
rencontré de telles difficultés pour suivre le rythme imposé par le groupe de 
danseurs. Leurs pieds semblaient se mouvoir aussi vite que l'éclair. Les hirondelles 
ne volaient pas aussi vite, ni ne viraient aussi prestement. Korrigan faisait du mieux 
qu’il le pouvait, car il n’avait pas l’habitude d'abandonner facilement. Mais à la fin, 
le souffle et les jambes coupés, il fut soulagé de s’asseoir derrière un chêne moussu, 
fermant les yeux sous l'effet de la fatigue. Quand il s’éveilla, la danse était 
pratiquement terminée, et deux petites demoiselles vêtues de vert discutaient à ses 
cÔtés : 

« Quel beau garçon ! dit l’une d’entre elles. Il est digne d’être fils de roi. Il 
suffit de remarquer ses magnifiques pieds ! 

— Oui, répondit l’autre, avec un petit rire méprisant. Ils ressemblent en tous 
points à ceux de la princesse Fleur de Mai, avant qu’elle ne les ait lavés à la 
Fontaine Grandissante. Son père avait envoyé chercher en tous sens, un médecin 
capable de rapetisser ses pieds. Mais nulle chose au monde ne peut accomplir cela, 
à l’exception de la Fontaine Ravissante. Et nul ne sait où elle se trouve, à part les 
rossignols et moi. 

— Il ne faut surtout pas répandre cette information, dit la première 
demoiselle. Ces énormes créatures humaines mal dégrossies y viendraient en foule. 
Personne ne connaîtrait plus la paix à des lieues à la ronde. Mais vous devriez en 
informer malgré tout la douce princesse : elle s’est montrée si gentille envers nos 
oiseaux et nos papillons. Et elle à si bien dansé avec nous ! 

— Sûrement pas |! répondit la fée malveillante. Son vieil avare de père à fait 
abattre le cèdre de la forêt que je préférais, tout ça pour en faire un coffre dans 


lequel ranger son trésor. Et de plus, je n’ai jamais aimé la princesse : tout le monde 
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en dit trop de bien. Allons, venez, nous allons être en retard pour la dernière 
danse. » 

Quand elles furent parties, Korrigan, sous l'effet de la stupéfaction, ne put se 
rendormir. Ce n’était pas le fait que les fées aient admiré ses pieds, parce que les 
leurs étaient en tous points identiques. Ce qui l’étonnait, c'était que le père de la 
princesse Fleur de Mai se soit inquiété de voir les pieds de sa fille grandir. De plus, 
il désirait plus que tout connaître la princesse et son pays. Car ils étaient la preuve 
qu’il existait d’autres endroits dans ce monde que Saint-Palour. 

Quand Robin lObligeant le ramena chez lui, comme d’habitude, il n’osa pas 
lui dire qu'il avait surpris cette conversation. Mais jamais le jeune homme n’eut 
autant de mal à se lever que le lendemain matin. Et il se sentit si fatigué tout au long 
de la journée, que dans laprès-midi, il s’assoupit, la tête posée contre une botte de 
roseaux. 

Il était rare que quelqu'un se souciât de lui, ainsi que des moutons chétifs. 
Malgré tout, le soir tombant, Astrakan, le vieux berger, eut l’idée d’aller voir 
comment les choses se passaient dans les pâtures. Il avait mauvais caractère, et 
possédait un lourd bâton. À peine aperçut-il Korrigan en train de dormir que, 
lançant son bâton en sa direction, et hurlant à son intention toutes les insultes qu’il 
connaissait, - ce qui réveilla le jeune homme -, il entreprit de lui courir après, aussi 
vite que ses grands pieds le lui permettaient. Korrigan, ne voyant aucun endroit où 
se cacher, s’enfuit jusque dans la forêt, où il ne s’arrêta qu'après avoir atteint les 
berges d’un petit ruisseau. 

Pensant que celui-ci pouvait mener à la piste de danse des fées, il le suivit 
pendant plusieurs heures. Mais le cours d’eau s’éloignait en serpentant vers le cœur 
de la forêt, traversant des vallons, et tombant en cascade sur des rochers moussus. 
À la nuit tombée, il conduisit enfin Korrigan, exténué, à un bosquet de grands 
rosiers, dans les branches desquels chantaient des milliers de rossignols. Au-dessus 
d’eux, la lune brillait comme en plein jour. Au milieu de ce bosquet, se trouvait une 


source claire, dont les berges étaient bordées de lys. Korrigan s’y assit, pour se 
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reposer et écouter. Le chant des oiseaux était si doux qu’il aurait pu l’écouter 
indéfiniment. Mais à peine fut-il assis que les rossignols cessèrent leur chanson, et 
se mirent à bavardet, dans le silence de la nuit : 

« Qui est ce jeune homme ? dit l’un d’entre eux, sur une branche au-dessus de 
lui. Et pourquoi est-il assis tout seul à côté de la Fontaine Ravissante ? Il ne peut 
pas venir de Saint-Palour, avec des pieds si jolis et si petits. 

— Oh si, je vous l’assure, dit un autre, il est venu de l’Ouest du pays. Mais 
comment a-t-il fait pour trouver son chemin ? 

— Comme vous êtes bêtes ! dit un troisième rossignol. Il lui à suffi de suivre 
le lierre rampant qui court par monts et vallées, par berges et buissons, depuis le 
portail le plus bas du jardin potager du roi, jusqu'aux racines de ce rosier. Il à Pair 
avisé. Et j'espère qu’il gardera le secret. Sinon, tout l'Ouest du pays va déferler ici, 
pour barboter dans notre source, et nous n’aurons plus le loisir, ni de chanter, ni de 
bavarder. » 

Korrigan était stupéfait d'entendre tout cela Mais bientôt, quand les 
conversations cessèrent et que reprirent les chants, il se dit qu’en suivant le lierre 
rampant, d’une part, il trouverait la princesse Fleur de Mai, et d’autre part, il serait 
débarrassé de Nougatine, des moutons chétifs, ainsi que du vieux berger hargneux. 

C’était un long voyage : il cheminait, se nourrissant de baïes sauvages durant le 
jour, et dormant dans de vieux arbres creux durant la nuit. Il ne perdait pas de vue 
le lierre rampant, qui le conduisit, par monts et vallées, par berges et buissons, hors 
de la forêt, vers la capitale, le long d’une belle et grande route. Il y avait des champs 
et des villages de tous côtés. Korrigan finit par atteindre un portail bas, à l’ancienne 
mode, qui donnait sur le potager royal. On ne le trouvait même pas digne des 
garçons de cuisine, et il n’avait pas été ouvert depuis sept ans. 

Il était inutile de frapper : le portail était recouvert de mauvaises herbes et de 
mousses. Aussi, en jeune homme énergique, il eut tôt fait de l’escalader, et il était en 
train de traverser le jardin, quand, un faon blanc vint gambader près de lui. Il 


entendit alors une voix douce et triste : 
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« Reviens ! Reviens, mon petit faon ! Je ne peux plus courir et m’amuser avec 
toi désormais : mes pieds ont tellement grandi ! » 

Il aperçut alors la plus ravissante des jeunes princesses, dans une robe aussi 
blanche que la neige, une couronne de roses posée sur ses cheveux blonds. Elle 
avançait lentement, comme c’était l’usage parmi les personnes de haut rang à Saint- 
Palour : ses pieds pouvaient rivaliser en taille avec les plus larges d’entre eux. À sa 
suite, venaient six jeunes dames, vêtues de blanc, et marchant lentement, car elles 
ne pouvaient pas dépasser la princesse. Mais Korrigan remarqua avec surprise que 


leurs pieds étaient aussi petits que les siens. 
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Il devina sur le champ qu’il s’agissait de la princesse Fleur de Mai, et exécuta 
une révérence en disant : 

« Princesse, jai appris tous les soucis que vous a causés l’accroissement de la 
taille de vos pieds. Dans mon pays, les grands pieds sont à la mode. Depuis sept 


ans, je cherche le moyen de faire grandir les miens, sans succès. Mais je connais une 
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certaine fontaine, qui fera redevenir les vôtres aussi petits et fins qu’ils l’étaient 
auparavant. Il faudrait pour cela que le roi, votre père, vous autorise à me suivre, 
avec deux dames de compagnie, parmi les moins bavardes, et du membre le plus 
discret de sa maisonnée. Car si l’existence de la fontaine devait être connue, cela 
offenserait gravement les fées et les rossignols. » 

En entendant ces mots, la princesse sauta de joie, malgré ses grands pieds. 
Avec ses six dames de compagnie, elle escorta Korrigan jusqu’à ses parents, qui 
siégeaient sur leur trône, dans la grande salle du palais, écoutant les compliments 
matinaux de leurs courtisans. Les seigneurs furent stupéfaits de voir un jeune 
homme en guenilles et pieds nus, admis au milieu d’eux, et les dames pensèrent que 
la princesse Fleur de Mai avait perdu la raison. Mais Korrigan, après s’être incliné 
respectueusement devant le roi et la reine, leur raconta son histoire, et offrit 
d'accompagner la princesse le jour même. Au début, le roi ne put croire qu’il y avait 
là une quelconque solution, tant de grands savants ayant déjà échoué à proposer le 
moindre secours. Les courtisans se moquèrent du jeune homme sur un ton 
méprisant. Les pages l’accusèrent d’être un effronté imposteur. Et le premier 
ministre proposa qu’on l’exécute pour haute trahison. 

Le pauvre Korrigan aurait aimé être à l’abri au cœur de la forêt, et regrettait 


même les moments où il gardait son maigre bétail. 
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Mais la reine, qui était une femme avisée, dit : 

«Je prie Votre Majesté de bien vouloir remarquer combien les pieds de ce 
jeune homme sont fins. Il doit y avoir quelque vérité dans son discours. Pour le 
bien de notre fille, je vais demander à deux dames peu bavardes, et à mon 
chambellan, qui est la personne la plus discrète de notre entourage, de les 
accompagner. Laissons-les y aller. Qui sait? Notre douleur en sera peut-être 
soulagée. » 

Le roi finit par y consentir, bien que tous ses conseillers fussent d’un autre 


avis. 
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Les deux dames silencieuses, le chambellan discret, et le faon, qui m’allait 
certainement pas être oublié, furent donc envoyés à la princesse Fleur de Mai. Tous 
prirent la route après dîner. Korrigan eut beaucoup de difficultés à les guider sur les 
traces du lierre rampant. Les ronces et les racines rugueuses de la forêt déplurent 
fortement aux dames et au chambellan. Ils trouvèrent que manger des baies 
sauvages et dormir dans des arbres creux était bien difficile. Mais la princesse 
continuait avec courage. Ils atteignirent enfin le bosquet de rosiers, et la source 
bordée de lys. 

Le chambellan se baigna dans l’eau. Et bien qu’il ait eu les cheveux gris et le 
visage ridé, les jeunes courtisans envièrent par la suite sa prestance, des années 
durant. Les dames se baignèrent également. Et à partir de ce jour, elles furent 
considérées comme les plus grandes beautés qu’on puisse voir au palais. La 
princesse se baigna en dernier. La source n’aurait pas pu la rendre plus belle. Mais 
au moment où ses pieds touchèrent l’eau, ils commencèrent à rétrécir. Après les 
avoir lavés et séchés trois fois, ils étaient devenus aussi fins que ceux de Korrigan. 

Tous étaient très heureux. Mais le garçon dit tristement : 

«Oh, s’il avait existé quelque part une fontaine qui ait pu faire grandir mes 
pieds, mon père et ma mère ne m’auraient pas abandonné et envoyé vivre parmi les 
bergers. 

— Reprenez courage, dit la princesse. Si vous voulez que vos pieds 
grandissent, je connais une fontaine qui rendra cela possible. L'été dernier, j'ai 
accompagné mon père et ses bûcherons abattre un grand cèdre, avec le bois duquel 
il voulait bâtir un coffre-fort. Pendant qu'ils travaillaient, j’ai vu une branche de 
ronce couverte de baies. Certaines étaient vertes, d’autres étaient müres. Mais c'était 
une branche très longue. En ramassant des baies, je l’ai suivie longtemps, jusqu’à sa 
racine, qui poussait à côté d’une source à l’aspect boueux, aux berges recouvertes 
de mousse sombre, dans la partie la plus profonde de la forêt. La journée était 
chaude, et mes pieds particulièrement douloureux d’avoir marché sur le sol 


rugueux. J’ai Ôté mes souliers rouges, et ai baigné mes pieds dans la source. C’est 
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alors qu’ils se sont mis à grandir, et personne n’a pu les faire rapetisser depuis. J’ai 
vu la branche de ronce aujourd’hui. Elle n’est pas loin. Et comme vous m'avez 
conduite à la Fontaine Ravissante, je vous montrerai la Fontaine Grandissante. » 

Ils se levèrent tous les deux, et se mirent à la recherche de la branche de 
ronce. Ils allèrent à sa racine, près de la fontaine d’aspect boueux, aux berges 
recouvertes de mousse sombre, dans la partie la plus profonde de la forêt. Au 
moment où Korrigan s’asseyait pour entrer dans l’eau, il entendit de la musique. Il 
sut que c’étaient les fées qui se rassemblaient pour danser. 

« Si mes pieds grandissent, se dit le jeune homme, comment ferai-je faire pour 
danser ? » 

Il se leva prestement, et prit la princesse Fleur de Mai par la main. Le faon les 
suivit, les dames et le chambellan suivirent le faon, et tous suivirent la musique au 
travers de la forêt. Ils parvinrent au champ fleuri. Robin l’Obligeant souhaita la 
bienvenue à Korrigan et à ses compagnons, et donna à chacun un verre de vin des 
fées. Tous dansèrent du coucher du soleil jusqu’à l’aube grise, et nul ne ressentit de 
fatigue. Avant que l’alouette ne pousse son cri, Robin l’Obligeant les ramena tous 
chez eux, comme il avait l’usage de le faire pour Korrigan. 

Une grande joie se répandit ce jour là au palais, car les pieds de la princesse 
Fleur de mai avaient repris leur taille normale. Le roi fit cadeau à Korrigan de 
toutes sortes de vêtements magnifiques et de bijoux luxueux. Et quand tous 
apprirent son étrange histoire, le roi et la reine lui demandèrent de venir vivre avec 
eux et d’être comme leur fils. 

Korrigan finit par épouser la princesse Fleur de Mai, et leur mariage fut 
heureux. Quand ils vont rendre visite à leurs parents de Saint-Palour, ils ne 
manquent pas de baigner leurs pieds à la Fontaine Grandissante, pour ne pas faire 
honte à la famille royale. Mais à leur retour, ils se hâtent de faire un détour par la 
Fontaine Ravissante. Les fées et les rossignols leur vouent une grande 


reconnaissance, de même qu’aux dames et au chambellan. Car aucun d’entre eux 
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n’a révélé où se trouvait la fontaine, et qu’en conséquence, le calme et la sérénité 
règnent toujours dans le bosquet de rosiers. 
Sur ces mots, la voix sottie de sous le coussin se tut. Deux courtisans 


couronnés d’or et vêtus d’argent se levèrent et dirent : 


« Voici otre histoire. » 


« Maman, dit la princesse Gourmandine, comme j'aimerais que nous puissions 
trouver cette Fontaine Ravissante. Nous la garderions pour nous toutes seules ! 

— Certainement, ma fille. Et la Fontaine Grandissante également, pour y 
laver tout notre argent ! répondit la reine Javotte. 

Mais le roi Bonnemine dit : 

— Sans tenir compte de celle d’hier, ni des deux qui l’ont précédée, je n’ai pas 
entendu d'histoire aussi passionnante depuis que mon frère Ruseald nous a quittés, 
pour aller se perdre dans la forêt. 

Argentine, mon quatrième page, va chercher pour cette jeune fille un collier de 
perles. » 

Fleur des Neiges reçut donc le collier, remercia le roi et fit sa révérence. Puis 
elle redescendit sur son fauteuil jusqu'aux quartiers des domestiques. Cette nuit là, 
on lui donna un oreiller en duvet, et le lendemain, elle dîna d’un poulet rôti. 

Comme durant les jours précédents, les festivités se poursuivaient à l’intérieur 
du palais, et les clameurs du peuple à l’extérieur. Le roi Bonnemine retomba dans sa 
mortosité habituelle après diner, envoya un message à Fleur des Neiges, qui lui fut 
transmis par le premier de cuisine. La petite fille se rassit dans le fauteuil de sa 
grand-mère, portant ses souliers rouges, ses bas aux fermoirs dorés, sa robe de satin 
blanc, et son collier de perles. Toute l’assemble l’accueillit joyeusement. À peine 


eut-elle fait sa révérence, et incliné la tête en demandant : 


« Fauteuil de ma grand-mère, raconte-moi une histoire », 
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qu’une voix claire sortit de sous le coussin, et dit : 


« Écoutez donc l’histoire de Petite Charité. » 
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SVT = 


Histoire de Petite Charité 


était une fois dans l’Ouest du pays, une petite fille qui n’avait 
plus ni père, ni mère. Tous deux étaient morts quand elle était très jeune, et avaient 
laissé leur fille aux bons soins de son oncle, qui était le fermier le plus riche de tout 
le comté. Il possédait des propriétés et des terres, du bétail, de nombreux 
domestiques qui le servaient chez lui et dans ses domaines, une épouse qui lui avait 
apporté une riche dot, et deux filles magnifiques. 

Le fermier et sa femme étaient fiers comme des coqs, et quant aux deux 
demoiselles, elles se considéraient comme les plus grandes beautés qu’on ait jamais 
vues. En conséquence, aucun des membres de la famille ne s'était jamais adressé 
poliment à quiconque qui soit d’un rang social inférieur au leur. 

Il se trouvait que, bien qu’elle fût une proche parente, c'était comme cela 
qu’ils jugeaient la petite orpheline. Tout d’abord, parce que celle-ci ne possédait 
aucune fortune, et ensuite, du fait de sa modestie et de sa gentillesse naturelles. 

Il était connu de tous que c'était avec les personnes les plus déshéritées et 
déconsidérées, qu’elle était le plus encline à se lier d’amitié. C’est pourquoi les gens 
du pays l’appelaient « Petite Charité » ; et si elle eut un quelconque autre nom, je 
n’en ai jamais entendu parler. 

Dans cette famille prétentieuse, Petite Charité était traitée très durement. Son 
oncle ne la considérait pas comme sa nièce. Ses cousines fuyaient sa compagnie. Sa 
tante l’envoyait travailler avec la laitière, et dormir dans un galetas à l’arrière, dans 


lequel on stockait en tas, du bois pour l’hiver et des herbes sèches. Toutes les 
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servantes s'étaient mises au diapason, et s’arrangeaient entre elles pour lui 
abandonner la plupart des corvées. Toute la journée, elle récurait des pots et lavait 
des assiettes. Mais quand venait la nuit, elle s’endormait aussi profondément dans 


son galetas, que n’importe quelle princesse dans une des chambres du palais royal. 


La propriété de son oncle était grande, et bâtie de pierre blanche. Elle se 
dressait au milieu de vertes prairies, et côtoyait les berges d’une rivière. Son porche 
était recouvert de vigne. À l'arrière, on trouvait une cour de ferme et de hautes 
granges. À l’intérieur, il y avait deux salons pour les riches, et deux cuisines pour les 


pauvres, que les gens du pays jugeaient incroyablement grandes. 
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Un jour d’été, quand le maïs du riche propriétaire fut entièrement coupé et 
entreposé, celui-ci condescendit à donner un grand repas pour fêter la fin des 
moissons. Les habitants de l'Ouest du pays s’y rendirent, arborant leurs habits du 
dimanche, et leurs manières les plus courtoises. On n’avait jamais vu lors d’un 
banquet, une telle quantité de gâteaux, de fromages, un si grand nombre de 
tonneaux de bière, ou de paniers remplis de pommes. 

Les festivités étaient en cours dans les cuisines et les salons, quand une pauvre 
vieille femme se présenta à la porte de derrière, priant qu’on veuille bien lui donner 
des reliefs de nourriture et un abri pour la nuit. Ses vêtements étaient grossiers et 
déchirés, ses cheveux gris et clairsemés. Elle se tenait courbée, et sa bouche 
semblait édentée. Elle louchait d’un œil, avait un pied déformé, et les doigts 
crochus. Pour résumer, c'était la plus misérable et la plus laide des mendiantes 
qu’on ait jamais vue. La fille de cuisine fut la première à lapercevoir. Elle lui 
ordonna de partir, en la traitant de sorcière hideuse. Le suivant fut le garçon vacher, 
qui lui jeta un os à la figure, par-dessus son épaule. Mais Petite Charité, en 
entendant ces bruits, se leva de son siège, à la table la plus basse. Elle pria la vieille 
de bien vouloir accepter sa part du festin, et l’invita à dormir dans son lit cette nuit, 


dans le galetas de l'arrière. 


Une vieille femme vint mendier. 
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La vieille s’assit, sans un mot de remerciement. Toute l’assemblée se moqua de 
la jeune fille, qui avait donné son repas et son lit à une telle mendiante. Ses 
otgueilleuses cousines ajoutèrent qu’étant donné sa médiocrité, tout cela était bien 
digne d’elle. Mais Petite Charité n’y fit pas attention. Elle racla les fonds des plats 
pour manger, ce soir là, et se coucha sur un sac au milieu du bois de chauffage, 
tandis que la vieille occupait son lit douillet. Le lendemain matin, avant que la jeune 


fille ne se réveille, celle-ci était partie, sans un au revoir, ni un merci. 


Petite Charité et la vieille mendiante, par Milo Winter 
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Ce jour là, toutes les servantes se sentaient malades d’avoir trop mangé, et la 
plupart étaient de fort mauvaise humeur. Aussi, vous pouvez deviner comment 
elles accueillirent, à l’heure du dîner, la mendiante, qui se présenta, demandant à 
nouveau des restes de nourriture et un abri pour la nuit. Personne n’accepta de lui 
parler ou de lui donner un morceau. Mais Petite Charité se leva de son siège, à la 
table la plus basse. Elle pria gentiment la vieille de bien vouloir accepter sa part du 
festin, et l’invita à dormir dans son lit cette nuit, dans le galetas de l’arrière. La 
vieille femme s’assit à nouveau sans un mot de remerciement. Petite Charité racla 
les fonds des plats pour son dîner, et se coucha sur le sac. Âu matin, la vieille était 
partie. Mais lors des six nuits suivantes, dès que le repas du soir était servi, on la 
voyait réapparaître à la porte de derrière, et à chaque fois, la jeune fille l’invitait à 
entrer. 

La tante de Petite Charité dit qu’elle finirait par se lasser toute seule des 
mendiantes. Ses cousines se moquaient sans cesse de celle qu’elles appelaient son 
« hôte si raffinée ». Parfois, la vieille femme demandait : « Mon enfant, ne pourrais- 
tu rendre ce lit un peu plus moelleux ? » ou : « Pourquoi ta couverture n'est-elle pas 
plus épaisse ? ». 

Mais jamais elle ne lui adressait un merci, ou un cordial bonjour. 

Lors de la septième nuit après sa première apparition, alors que Petite Charité 
commençait à prendre l’habitude de racler les plats et de dormir par terre, on 
entendit frapper les coups habituels à la porte. La vieille se tenait là, en compagnie 
d’un horrible chien couleur de cendres, qui avait Pair si stupide et empoté, qu'aucun 


berger n’en aurait voulu. 
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«Bonsoir, ma petite, dit-elle quand Petite Charité ouvrit la porte. Je ne te 
prendrai ni ton lit ni ton souper ce soir. Car je pars pour un long voyage, rendre 
visite à un ami. Et voilà mon chien, que personne dans tout l'Ouest du pays ne 
voudra garder pour moi. Il est plutôt laid, et également un peu hargneux. Mais je 
vais te le confier jusqu’au jour de l’année qui se trouve être le plus court. Quand ce 
jour sera venu, toi et moi nous entendrons sur le prix de sa pension. » 

Sur ces mots, la vieille femme disparut, à une telle vitesse que Petite Charité la 
perdit de vue en un instant. L’affreux chien se mit à ramper devant elle, tout en 
grognant si qui que ce soit d’autre s’approchait. Les domestiques disaient qu’il 
faisait honte à la maisonnée. Ses orgueilleuses cousines voulaient le noyer. Petite 
Charité réussit à le loger avec beaucoup de difficultés, dans une vieille étable en 
ruines. Il avait beau être laid et hargneux, il rampait devant elle, et la vieille femme 
lavait confié à sa garde. La jeune fille partagea donc tous ses repas avec lui. Et 
quand arrivèrent les grands froids, elle le prit avec elle dans son galetas à l'arrière, 
car l’étable était froide et humide durant les longues nuits d’hiver. Le chien 


sommeillait tranquillement dans un coin, sur un tas de paille. 
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Petite Charité dormait profondément. Mais chaque matin, les servantes lui 
demandaient : 

«Nous avons vu beaucoup de lumière, et entendu de bien élégantes 
conversations dans votre grenier, cette nuit. Qui recevez-vous donc ? 

— Il n’y a ici aucune autre lumière que celle de la lune, qui perce au travers de 
la fenêtre sans volets. Et je n’ai entendu personne parler » répondait Petite Charité. 

Elle se disait que les servantes avaient du rêver. Cependant, nuit après nuit, 
quand lune d’entre elles se réveillait durant l’heure sombre et silencieuse qui 
précède l’aube, elle apercevait une lumière plus claire et plus brillante que celle que 
projettent les flammes d’un feu allumé un soir de Noël. Et elles entendaient, venant 
du galetas, les voix de seigneurs et de dames, en train de converser. 

Par peur ou par paresse, ou du fait des deux, aucune d’entre elles ne prit la 
peine de se lever pour aller voir ce qui se passait. Mais quand les nuits d’hiver 
atteignirent leur durée la plus longue, la petite femme de chambre, qui était celle qui 
travaillait le moins et recevait le plus de considération car elle espionnait pour le 
compte de sa maîtresse, sortit en douce de son lit alors que les autres dormaient 
encore. Elle alla jeter un œil par une fente de la porte. 

Elle vit le chien sommeillant tranquillement sur son tas de paille, Petite 
Charité, profondément endormie dans son lit, et les rayons de la lune, qui perçaient 
au travers de la fenêtre sans volets. Mais une heure avant l’aube, le grenier fut 
soudain éclaboussé d’une grande lumière, alors qu’on entendait au loin, le son de 
clairons. La fenêtre s’ouvrit, et une troupe de petits hommes entra au pas. Ils 
étaient vêtus d’or et de pourpre. Chacun portait une torche, et bientôt, la pièce fut 
éclairée comme en plein jour. Ils s’avancèrent pour s’incliner respectueusement 
devant le chien, sur son tas de paille. Le plus richement vêtu d’entre eux dit alors : 

« Votre Altesse, nous avons préparé la salle pour le banquet. Votre Majesté 


désire-t-elle autre chose ? 
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— Vous avez fort bien fait. Préparez à présent le festin, et veillez à ce que tout 
soit parfait, car la princesse et moi-même désirons inviter une nouvelle personne, 
qui n’a jamais été conviée à notre table auparavant. 

— Votre Majesté sera obéie en tout » répondit le petit homme, en s’inclinant à 
nouveau. 

Puis accompagné de sa troupe, il sortit par la fenêtre. 

Bientôt, surgit un autre éclair de lumière, et on entendit au loin comme des 
notes de flûte. 

La fenêtre s’ouvrit, et entra un groupe de petites demoiselles, vêtues de 
velours rose, et portant chacune une lampe en cristal. Elles s’avancèrent également 
vefs le chien, et s’inclinèrent respectueusement. Celle qui avait la robe la plus claire 
dit alors : 

« Votre Altesse royale, nous avons terminé la tapisserie. Votre Majesté désire- 
t-elle autre chose ? 

— Vous avez fort bien fait. Préparez à présent les robes, et veillez à ce que 
tout soit parfait, car la princesse et moi-même désirons inviter une nouvelle 
personne, qui n’a jamais été conviée à notre table auparavant. 

— Votre Majesté sera obéie en tout » répondit la demoiselle, en s’inclinant 
bien bas. 

Toute la compagnie sortit ensuite par la fenêtre, qui se referma doucement 
derrière elle. Le chien s’étira sur son tas de paille. Petite Charité se retourna dans 
son sommeil, et les rayons de la lune filtrèrent au travers du grenier. 

La femme de chambre était tellement stupéfaite, et son désir d’aller tout 
raconter à sa maîtresse était si grand, qu’elle ne put fermer l’œil de la nuit. Elle fut 
debout avant le chant du coq. Quand elle fit ce récit à la fermière, cette dernière la 
traita de petite écervelée, qui faisait des rêves absurdes. Elle la sermonna tant que la 
femme de chambre n’osa pas toucher un mot de ce qu’elle avait vu aux autres 


servantes. 
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Malgré tout, la tante de Petite Charité pensa que tout cela pouvait bien cacher 
quelque chose d’intéressant. Aussi, elle se glissa hors de son lit, et alla guetter à la 
porte de la mansarde. Elle assista à tout ce que la femme de chambre lui avait 
rapporté : les petits hommes portant des torches, les jeunes filles portant des 
lampes en cristal ; tous venaient s’incliner devant le chien. Et les mêmes mots 
furent échangés. Sauf que ce dernier dit aux premiers: «Préparez tous les 
présents », et aux deuxièmes : « Désormais, préparez les bijoux ». 

Quand ils furent partis, le chien s’étira sur son tas de paille ; Petite Charité se 
retourna dans son sommeil, et les rayons de la lune filtrèrent au travers du grenier. 

Pas plus que la servante, la maîtresse ne put fermer l’œil tant son envie d’aller 
raconter ce qu’elle venait de voir était grande. Elle réveilla l’oncle fortuné de Petite 
Charité avant même le chant du coq. Mais quand il entendit ce récit, il se moqua 
d’elle et la traita de femme stupide. Il lui conseilla de ne pas aller répéter tout cela 
devant les voisins, qui la prendraient pour folle. La fermière ne pouvait rien dire de 
plus, et la journée s’écoula. Mais le soir venu, le fermier se dit qu’il aurait bien aimé 
voir lui-aussi ce qui se passait dans le galetas à l’arrière. Quand toute la maisonnée 
fut endormie, il se glissa hofs de son lit, et alla guetter par une fente de la porte. Les 
mêmes évènements, qui avaient été décrits par la servante, puis par son épouse, se 
produisirent. De petits hommes vêtus de pourpre portant des torches, et des jeunes 
demoiselles en velours rose portant des lampes, entrèrent par la fenêtre, et se 
prosternèrent devant le vilain chien. Les premiers dirent : 

« Votre Majesté, les présents sont prêts. » 

Et les seconds : 

« Votre Majesté, les bijoux sont prêts. » 

Et le chien leur répondit à tous : 

« Vous avez fort bien fait. Demain, vous viendrez nous chercher, la princesse 
et moi, dans des carrosses tirés par des chevaux. Veillez à ce que tout soit parfait, 
car une personne de cette maisonnée nous accompagnera. Et elle n’a jamais voyagé 


avec nous, ni été invitée à notre table. » 
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Les petits hommes et les demoiselles répondirent : 

« Votre Majesté sera obéie en tout ». 

Quand ils sortirent par la fenêtre, le vilain chien s’étira sur son tas de paille. 
Petite Charité se retourna dans son sommeil, et les rayons de la lune filtrèrent au 
travers du grenier. 

Pas plus que la servante, ou que son épouse, le fermier ne put fermer l’œil au 
souvenir de cette étrange vision. Il se rappela avoir entendu son grand-père 
raconter qu’en bordure de ses champs, existait un sentier qui conduisait au Pays des 
Fées. Les moissonneurs avaient coutume de le voir briller, lors des matinées grises, 
quand les fées regagnaient en groupes leurs logis. Mais personne ne lavait aperçu 
ou en avait entendu parler depuis de nombreuses années. Le fermier en conclut 
cependant que les évènements qui se déroulaient dans sa mansarde à l’arrière 
étaient affaires de fées. Et que le vilain chien était parmi elles un personnage de la 
plus haute importance. Sa plus grande préoccupation était malgré tout de savoir 
quelle était la personne que les fées entendaient inviter hors de sa maisonnée. Et 
après avoir retourné cette question dans sa tête, il eut la certitude qu'il s’agissait 
d’une de ses filles : toutes deux étaient si belles, et si richement vêtues. 

En conséquence, la première chose que fit l’oncle de Petite Charité le 
lendemain matin, fut de se procurer un morceau de mouton rôti, pour le petit 
déjeuner du chien. Il le lui porta en personne dans la vieille étable. Mais le chien 
refusa même d’y goûter. Bien au contraire, il se mit à grogner contre le fermier, et 
aurait fini par le mordre si celui-ci n’avait pas pris la fuite avec son mouton. 

«Les fées ont de drôles de manières» se dit le fermier. Malgré tout, il 
s’entretint en privé avec ses filles, leur ordonnant de s’apprêter du mieux qu’elles le 
pouvaient. Car il lui était impossible de savoir à l'avance laquelle des deux serait 


conviée au royaume des fées avant la tombée de la nuit. 
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En entendant cela, les prétentieuses cousines de Petite Charité, revêtirent leurs 
plus beaux atouts de soie et de dentelle. Elles passèrent la journée à se pavaner, 
allant des salons aux cuisines, dans l’attente de l’invitation dont leur père leur avait 
parlé, tandis que la jeune fille frottait et récurait dans la laiterie. Quand la nuit fut 
tombée, les cousines étaient de fort mauvaise humeur, et personne ne s'était 
manifesté. Mais quand toute la famille s’assit pour dîner, le vilain chien se mit à 
aboyer, et on entendit la vieille femme frapper à la porte de derrière. Petite Charité 
lui ouvrit, et s’apprêtait à lui offrir son repas et son lit, comme d’habitude, quand la 


vieille dit 
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« C’est le jour le plus court de lPannée, et je m’apprête à rentrer chez moi 
donner un banquet pour fêter mon retour. Je vois que tu t’es bien occupée de mon 
chien. Si tu veux bien m’accompagner, lui et moi ferons de notre mieux pour te 
divertir. Voici notre cortège. » 

Quand la vieille femme eut parlé, on entendit au loin les sons de flûtes et de 
clairons, puis on vit un éclair de lumière. Un groupe nombreux, vêtu si richement 
que leurs bijoux, ainsi que l’or dont ils étaient couverts, resplendissaient, 
s’approcha, dans des carrosses découverts, ornés de dorures, et trainés par des 
chevaux blancs comme la neige. Le premier des carrosses, qui était également le 
plus beau, était vide. La vieille femme prit Petite Charité par la main pour la 
conduire dans la voiture, et le chien les précéda, en sautant d’un bond à l’intérieur. 
Les orgueilleuses cousines, toutes deux vêtues de leurs plus beaux atouts, s’étaient 
rapprochées de la porte. Mais elles ne furent pas invitées. 

À peine la vieille et son chien furent-ils installés dans le carrosse, qu’une 
merveilleuse métamorphose se produisit : la vieille femme laide se transforma sur le 
champ en une gracieuse jeune princesse, aux boucles blondes, vêtue d’une robe vert 
et or. À ses côtés, le vilain chien se changea en un splendide jeune prince, aux 
cheveux noisette, dans un habit de pourpre et d’argent. Les carrosses s’ébranlèrent, 
et Petite Charité s’assit, stupéfaite. 

«Nous sommes, dit le jeune homme, un prince et une princesse du Pays des 
Fées. Il y avait un pari entre nous, qui était de savoir s’il existait encore de bonnes 
personnes, en ces temps hypocrites et cupides. L’un de nous deux pensait que oui, 
l’autre, non. Et c’est moi qui ai perdu. C’est donc moi qui offre le banquet, et les 
présents. » 

Petite Charité n’en entendit pas davantage. Certains des habitants de la 
maisonnée, qui l’avaient cherchée toute la nuit au clair de lune, affirmèrent que les 
carrosses avaient filé tout droit au travers des champs. D’autres dirent qu’ils avaient 
pris une autre direction. Et encore aujourd’hui, ni les uns ni les autres n’ont pu se 


mettre d’accord. 
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Petite Charité fut emmenée, en galante compagnie, vers un pays dont elle 
n'avait jamais soupçonné l’existence. Les primevères y poussaient en tous sens, 
jusqu’à recouvrir le sol, et la lumière y était aussi douce que celle d’un soir d’été. 
Tous trois se rendirent au palais royal, où les festivités durèrent sept jours. Petite 
Charité fut habillée d’une robe de velours vert pâle, et on lui donna une chambre 
incrustée d'ivoire. Une fois la fête terminée, le prince et la princesse lui offrirent de 
l'or et des bijoux en grand nombre, ainsi qu’un carrosse tiré par six chevaux blancs. 

La septième nuit, qui se trouvait être la nuit de Noël, alors que le fermier et sa 
famille s'étaient faits à l’idée qu’elle ne reviendrait plus, et qu’ils s’apprêtaient à se 
mettre à table, ils entendirent le clairon de sa voiture. Ils la virent alors, toute 
auréolée de lumière, et les bras chargés d’or et de bijoux, à la même porte de 
derrière par laquelle elle invitait horrible vieille femme à entrer. Le beau carrosse 
s’éloigna, et ne revint jamais dans cette maison. Mais Petite Charité n’y fut plus 
jamais traitée comme une servante, car elle devint une remarquable jeune femme, et 
ce même aux yeux de ses orgueilleuses cousines. 

Sur ces mots, la voix sortie de sous le coussin se tut. Une jeune femme au 


beau visage, portant une robe de velours vert pâle, sortit de l’assistance, et dit : 


« Voici z#0n histoire. » 


«Maman, dit la princesse Gourmandine, comme j'aimerais moi aussi, 
posséder de beaux carrosses ! 

— Certainement, ma fille. Et l’or et les bijoux qui vont avec ! répondit la reine 
Javotte. 

Mais le roi Bonnemine dit : 

— Sans tenir compte de celle d’hier, ni des trois qui l’ont précédée, je n’ai pas 
entendu d'histoire aussi passionnante depuis que mon frère Ruseald nous a quittés, 


pour aller se perdre dans la forêt. 
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Faribole, mon troisième page, va chercher pour cette jeune fille un bonnet de 
velours grenat. » 

Fleur des Neiges reçut donc le bonnet, remercia le roi et fit sa révérence. Puis 
elle redescendit sur son fauteuil jusqu’au petit salon de la gouvernante. Cette nuit là, 
on lui donna un couvre-lit en patchwork pour mettre au dessus de sa couverture, et 
le lendemain, elle dîna d’une dinde rôtie. 

Les festivités se poursuivaient au palais, avec leurs cortèges de malveillances et 
de jalousies. La musique ne parvenait toujours pas à couvrir les cris et les plaintes 
du peuple. Aussitôt après diner, le roi Bonnemine retomba dans sa mauvaise 
humeur coutumière. Comme d’habitude, des ordres furent donnés, et le 
majordome en chef fit savoir à Fleur des Neiges, qu’elle et son fauteuil étaient 
attendus auprès du roi Bonnemine, afin de lui raconter une histoire. 

Elle monta à la salle de banquet, vêtue de tous ses présents, et même du 
bonnet en velours, s’inclina devant l’honorable assemblée. À peine avait-elle 


prononcé les mots : 


« Fauteuil de ma grand-mère, raconte-moi une histoire », 


que la voix sortie de sous le coussin dit : 


« Écoutez donc l’histoire de Funeste et Courtois. » 
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- VII - 


Histoire de Funeste et Courtois 


était une fois, sur les rivages de l'Ouest du pays, un hameau de 
maisons basses qui n’abritaient que des pêcheurs. Tout autour, s’étendait une vaste 
plage de sable blanc, sur laquelle on ne trouvait rien d’autre que des mouettes, des 
cormorans, et de longues algues entremêlées, amenées là par les marées qui se 
succédaient tout au long des jours et des nuits, des hivers et des étés. 

Sur ce rivage, il n’y avait aucun port. Les navires croisaient au large, leurs 
voiles blanches toutes déployées. Et à terre, des paysans habitaient sur les flancs de 
larges collines recouvertes d’herbe grasse, sur lesquelles les bergers faisaient paître 
leurs troupeaux. 

Les pêcheurs ne s’estimaient pas plus mal lotis que les autres gens du pays. 
Leurs familles étaient largement pourvues en harengs et en maquereaux. Ils 
échangeaient le surplus avec les villageois qui habitaient à l’intérieur des terres, 
contre du beurre, du fromage, ou de la farine, à l’occasion des foires de village. 

Les deux pêcheurs les plus habiles de cette communauté se trouvaient être les 
fils de deux vieilles veuves, qui n’avaient pas d’autres enfants, et étaient proches 
voisines. L’un des garçons s’appelait Courtois, et l’autre Funeste. Aucun lien de 
parenté ne les unissait, à ma connaissance, mais ils possédaient en commun un 
bateau, et pêchaient toujours ensemble. Leurs caractères étaient cependant bien 
différents, comme le laissaient deviner leurs prénoms. En effet, Courtois ne 


prononçait jamais une parole sévère au détriment d’un mot gentil. Et quand 
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Funeste n’était pas occupé à injurier quelqu'un, vous pouviez être certain de le 
trouver en train de rouspéter contre tout et n'importe quoi. 

Ils s’entendaient malgré tout merveilleusement bien, et à la pêche, la chance 
leur souriait souvent. Tous deux étaient robustes, efficaces, et courageux. Que ce 
soit lors des nuits d’hiver ou des matins d’été, ils menaient leur navire au large, bien 
plus loin que leurs voisins, et ne revenaient jamais sans avoir suffisamment de 
poisson, à la fois pour eux-mêmes, mais aussi pour la vente. 

Leurs mères étaient fières d’eux, mais chacune à sa façon, car comme dit le 
proverbe : « Telle mère, tel fils ». La mère de Courtois était persuadée que dans le 
monde entier, on ne trouvait pas meilleur garçon que le sien. Et son fils était la 
seule personne avec laquelle la mère de Funeste n’était pas en froid, ou en querelle. 

Au village, les opinions sur les deux jeunes pêcheurs étaient partagées : 
certains pensaient que Courtois était le plus habile, alors que pour d’autres, sans 
laide de Funeste, il n’aurait jamais rien attrapé. 

Les choses se déroulaient ainsi, jusqu’à un certain jour d’automne. La brume 
assombrissait le ciel et la mer, l’air était froid et vif. Tous les villageois sortirent 
pêcher, Funeste et Courtois parmi eux. 

Ce jour là, la chance ne leur sourit pas, contrairement à d’habitude. Ils avaient 
beau jeter leur filet partout où ils le pouvaient, pas un seul poisson n’y entrait. Leurs 
voisins remplirent leurs cales de poisson, et rentrèrent chez eux sous les 
ricanements de Funeste. Mais, alors que les flots devenaient pourpres, aux rayons 
du soleil couchant, leurs filets étaient toujours vides, et ils commençaient à se sentir 
fatigués. Courtois lui-même ne voulait pas rentrer bredouille : cela aurait fait du tort 
à la haute réputation qu’ils avaient acquise au village. De plus, la mer était calme, et 
la soirée belle. Dans une dernière tentative, ils s’avancèrent plus loin, et jetèrent leur 
filet à côté d’un rocher, qui s'élevait, rugueux et gris, au dessus des flots. On 
Pappelait la Chaise du Triton. Car des récits anciens rapportaient que les pères des 
pêcheurs avaient aperçu des tritons, ou des créatures marines, assises à cet endroit 


lors des nuits de pleine lune. Plus personne ne croyait à ces légendes aujourd’hui. 
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Mais les villageois n’aimaient pas trop s’y aventurer. Il se disait que la profondeur 
de la mer y était telle qu’on aurait pu la mesurer. Et de soudaines bourrasques 
venaient parfois troubler les flots. 

Funeste et Courtois furent cependant bientôt heureux de constater, au 
mouvement de leurs lignes, qu’il y avait quelque chose dans leur filet. Ils furent plus 
heureux encore quand il leur fallut joindre leurs deux forces pour le remonter. Mais 
à peine l’eurent-ils hissé sur la Chaise du Triton, qu’à leur joie succéda de la 
déception. Car aux côtés de quelques maquereaux faméliques, le filet ne contenait 
rien d’autre qu’un énorme poisson hideux, de la taille de Courtois, - qui était plus 
grand que Funeste -. Il avait une gueule gigantesque, une longue barbe, et la peau 


recouverte d’épines. 
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« Quelle ignoble créature ! s’exclama Funeste, alors qu’ils secouaient le filet 
pour l’en sortir et le déposer sur le rocher, tout en rassemblant les quelques 
maquereaux. Nous ne trouverons plus rien ici ! Comme ils vont se moquer de nous 
au village, pour être restés en mer aussi tard, et avoir ramené si peu ! 

— Essayons une dernière fois, dit Courtois, en rangeant son casier de 
maquereaux dans le bateau. 

— Non, ce sera sans moi .… » répondit Funeste. 

C’est alors qu'il fut brutalement interrompu par l’énorme poisson, qui, 
prenant la parole, se retourna vers eux en déclarant : 

« Je suppose que vous ne me considérez pas digne d’être ramené chez vous dans 
votre sale bateau ! Sachez messieurs, que chez m0i, on ne vous accorderait même pas 
le droit de me tenir compagnie. » 

Funeste et Courtois furent stupéfaits d’entendre parler le poisson. Sous le 
coup de létonnement, le premier ne put même pas trouver un mot désagréable à 
répondre. Mais Courtois prit la parole, avec le ton qui lui était coutumier : 

« Nous vous prions de bien vouloir nous en excuser, mon seigneur, mais notre 
bateau n’est pas assez solide pour transporter un poisson de votre taille. 

— Vous avez raison de me qualifier de ‘seigneur’, car c’est ce que je suis. Bien 
que je ne puisse m'attendre à ce que vous le deviniez, étant donné la façon dont je 
suis vêtu. Quoi qu’il en soit, aidez moi à descendre de ce rocher, car je dois rentrer 
chez moi Et en compensation de votre peine, je vous donnerai ma fille en mariage, 
si vous venez me rendre visite jour pour jour, dans un an. » 

Courtois aida le poisson à descendre aussi respectueusement que le lui 
permettait l’effroi qu’il ressentait. Funeste était si terrifié à la pensée de cette 
invitation, qu'il n’ouvrit plus la bouche tant qu’ils ne furent pas rentrés sains et 
saufs chez eux. Mais à partir de ce jour, quand il voulait humilier Courtois, il prit 
l’habitude de lui lancer, à sa mère et à lui, qu’il ne trouverait jamais d’autre fiancée 


que la fille de l’horrible poisson. 
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La mère de Funeste apprit cette histoire de la bouche de son fils, et alla la 
raconter à tout le village. Certaines personnes se posèrent des questions. Mais la 
plupart en rirent comme d’une bonne plaisanterie. On raconta que ce fut la seule 
fois où Courtois et sa mère se mirent en colère. Cette dernière conseilla à son fils de 
ne plus pêcher avec Funeste. Mais comme le bateau appartenait à ce dernier, 
Courtois dut faire l'acquisition d’un vieux canot dont un des pêcheurs voulait faire 
du bois de chauffage, et il le remit en état pour son propre usage. 

Sur ce canot, il sortit en mer tout au long de l’hiver, et de l’été qui suivit. 
Cependant, malgré son habileté et son courage, il ne pêcha pas grand-chose, car 
son embarcation ne valait rien. Sa réputation au village en pâtit auprès de chacun, 
mais pas dans le cœur de sa mère. Funeste, quant à lui, ayant conservé le bon 
bateau, trouva un nouvel associé, et fut considéré comme le meilleur pêcheur du 
village. 

À la fin de l'été, le moral de Courtois était au plus bas. Le poisson se faisait 
rare près des côtes, et les pêcheurs étaient obligés de s’aventurer de plus en plus 
loin au large. Un soir, ayant peiné toute la journée sans rien attraper, il se dit qu’il 
devrait s'éloigner également, et tenter sa chance près de la Chaise du Triton. La mer 
était calme, et la soirée belle. Courtois ne réalisait pas que jour pour jour, cela faisait 
un an que l’énorme poisson lui avait adressé la parole, et signé ainsi le début de ses 
ennuis. Il s’approcha du rocher au soleil couchant. 

Quelle ne fut pas la surprise du pêcheur en apercevant sur le rocher trois 
splendides jeunes femmes, dont les tenues étaient d’un vert océan, et qui arboraïient 
des rangs de perles noués dans leurs longues chevelures blondes. Deux d’entre elles 
le saluèrent de la main. C’étaient là les plus grandes et les plus majestueuses jeunes 
femmes qu’il eût jamais vues. Mais en se rapprochant, Courtois constata que leurs 
joues étaient sans couleur, et que leurs chevelures possédaient d’étranges reflets 
bleuâtres, comme ceux des bas-fonds de la mer. Et leurs yeux brillaient d’un éclat 


passionné qui l’effraya. La troisième jeune fille, qui était plus petite en taille, ne lui 
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accorda aucune attention, et garda son regard fixé sur les rayons du soleil couchant. 
Malgré son attitude mélancolique, il put remarquer ses joues, légèrement colorées 
de rose, ses cheveux d’or, et ses yeux doux et clairs, qui ressemblaient à ceux de sa 
mère. 

« Soyez le bienvenu ! Soyez le bienvenu, honorable pêcheur ! Notre père nous 
a demandé de vous recevoir. » 

Et d’un seul bond, elles sautèrent dans le canot, entraînant avec elles la plus 
petite, qui dit : 

«Oh, ce soleil éclatant et fier ! Je ne le vois que trop rarement ! » 

Courtois n’entendit pas la suite, car il lui sembla être en train de se noyer, son 
bateau se retrouvant entrainé au plus profond de l’océan. C’est alors qu’une des 
jeunes filles saisit son bras droit, l’autre le gauche, et elles lentraînèrent dans une 
cavité rocheuse, qui se trouvait être étanche. Elles avançaient encore et encore, 
descendant de plus en plus bas, comme si elles dévalaient la pente d’une colline. La 
grotte était très profonde, et allait en s’élargissant. Courtois put enfin discerner une 
faible lumière : c’est ainsi qu’il pénétra, en agréable compagnie, sur le territoire du 
peuple de la mer. 

À cet endroit, aucune plante ne poussait, aucune fleur, aucun arbre ou arbuste. 
Le sol était recouvert de coquillages et de galets multicolores. Les collines étaient 
faites de marbre, et les rochers de barytine. Et dominant tout cela, on pouvait voir 
un ciel éternellement bleu et froid, où ne brillait aucun soleil, mais laissant filtrer 
une lumière claire et argentée, comme un clair de lune en plein été. Le pêcheur ne 
remarqua aucune fumée provenant de cheminées ; et pourtant, on pouvait deviner 
des grottes, dans les parois minérales, et des pièces, creusées dans les collines de 
marbre, dans lesquelles habitaient les gens de la mer. Selon d’anciennes légendes, 
c'étaient ceux-là mêmes que les pêcheurs pouvaient apercevoir sur des falaises 


désolées, aux temps premiers temps du monde. 
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Courtois et les sirènes 


Tous s’approchèrent afin de voir le pêcheur : des tritons aux longues barbes, 
des sirènes ressemblant aux jeunes filles qui avaient accompagné Courtois, tous 
vêtus de bleu-vert, et arborant des rangs de perles. Mais tous les visages étaient 
pâles, et dans leurs yeux, brillait une lueur sauvage. 

Les sirènes conduisirent Courtois au sommet d’une des collines de marbre, 
dans une vaste caverne comportant plusieurs salles et appartements, comme un 
palais. Les sols de ces pièces étaient faits d’albâtre, les murs de porphyre, et les 


plafonds incrustés de corail. Des milliers de lampes en cristal éclairaient le tout. Des 
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tables et des chaises étaient sculptées dans la roche brillante, et un groupe 
nombreux était assis en train de festoyer. Mais ce qui étonna le plus le jeune 
homme, ce fut l’incroyable nombre de tasses, de pichets, de coupes, tous d’or et 
d'argent, de tant de formes et de modèles différents, qu’ils paraissaient provenir de 
tous les pays du monde terrestre. Dans la salle principale, siégeait un triton, paré de 
davantage de bijoux que tous les autres. Les sirènes amenèrent Courtois devant lui 
en disant : 

« Père, voici notre invité. 

— Sois le bienvenu, honorable pêcheur, s’exclama le triton. Et Courtois 
reconnut avec effroi la voix de l’horrible et monstrueux poisson. Bienvenue dans 
notre palais ! Prends place afin de festoyer avec nous ! Tu choisiras ensuite laquelle 
de mes filles tu veux épouser. » 

Courtois n’avait jamais ressenti au cours de sa vie, une telle peur. Comment 
allait-il faire pour rentrer chez lui retrouver sa mère ? Et la vieille dame n’allait-elle 
pas s'inquiéter quand elle ne le verrait pas rentrer à la tombée de la nuit ? Il n’y avait 
pas à discuter, Courtois avait suffisamment de sagesse pour s’en apercevoir. Aussi 
décida-t-il de prendre les choses calmement. Ayant remercié le triton pour son 
invitation, il prit le siège qu’on lui désignait, à sa droite. Sa longue journée en mer 
lui avait donné faim. La table regorgeait de nourriture : on lui servit des vins et des 
plats qu’il n’avait jamais goûtés, dans de somptueuses assiettes en or. Mais, bien 
qu’affamé, le pêcheur ne put s'empêcher de remarquer que tous les mets avaient 
uniformément l’odeur et le goût de l’eau de mer. 

Eût-il possédé des terres et des châteaux, qu’on ne laurait pas traité avec 
davantage de respect. Les deux sirènes s’assirent à ses côtés. L’une remplit son 
assiette, l’autre sa coupe. Mais la troisième se contenta de lui jeter des regards furtifs 
quand personne ne la regardait, comme si elle avait voulu l’avertir de quelque 
chose. 

Courtois eut rapidement terminé son repas. Le triton lui fit ensuite visiter sa 


caverne, et les splendeurs qu’elle renfermait. Dans toutes les salles se pressaient des 
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convives, ceftains en train de se restaurer, d’autres en train de danser, d’autres 
encore en train de jouer à toutes sortes de divertissements. Et dans chaque pièce, 
on retrouvait cette profusion de vaisselle d’or et d'argent. Enfin, le triton fit entrer 
Courtois, stupéfait, dans une chambre de marbre, remplie de pierres précieuses. Il y 
avait là des diamants, dont le jeune homme ne pouvait estimer la valeur, et des 
perles, les plus grosses qu’on ait jamais pêchées, des émeraudes, des saphirs et des 
rubis. Les bijoutiers du monde entier en auraient été émerveillés. Le triton dit : 

« Voici la dot de ma fille aînée. 

— Quelle chance pour elle ! répondit Courtois. C’est la dot d’une reine ! » 

Le triton l’entraîna ensuite vers une autre pièce, qui était remplie de pièces 
d’or. Celles-ci semblaient provenir de toutes les époques et de tous les pays. On y 
retrouvait les portraits et les devises de tous les souverains ayant régné un jour sur 
la Terre. Le triton dit : 

« Voici la dot de ma seconde fille. 

— Quelle chance pour elle ! répondit Courtois. C’est la dot d’une princesse ! 

— C’est bien cela, répliqua le triton. Choisissez désormais laquelle des jeunes 
filles vous désirez épouser, sachant que la troisième ne recevra rien. Elle n’est pas 
ma fille, mais, comme vous avez pu le voir, une enfant un peu simple que nous 
avons recueillie par charité. 

— Honnêtement, mon seigneur, répondit Courtois, qui avait déjà pris sa 
décision, vos deux filles sont trop riches et d’un rang trop élevé pour moi. En 
conséquence, je choisis la troisième. Son dénuement conviendra mieux à mon état 
d’humble pêcheur. 

— Eh bien, si vous choisissez celle-là, dit le triton, les noces ne se feront pas 
de sitôt. Car je ne peux autoriser une jeune fille d’un rang inférieur à se marier avant 
mes propres filles. » 

Il avança nombre d’arguments pour le faire changer d’avis. Mais Courtois 


resta sur sa position, et ils regagnèrent la grande salle. 
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Là, il ne fut plus l’objet de beaucoup de prévenance. Au contraire, tous le 
surveillaient avec attention. Où qu’il aille, les yeux des maîtres et des invités se 
posaient sur lui. Il faisait pourtant tout son possible pour leur adresser les paroles 
les plus aimables, et les complimenter sur toutes leurs richesses … 

Il y avait cependant une chose étrange : ni le festin, ni les festivités ne 
semblaient prendre fin. Nul ne paraissait fatigué ou ensommeillé. Quand les yeux 
du jeune homme se fermèrent sous l’effet de l'épuisement, celui-ci s’endormit sur 
un des bancs de pierre. À son réveil, plusieurs heures après, l’assemblée était 
toujours là, festoyant et dansant. Les milliers de lampes éclairaient toujours 
l’intérieur du palais, et la froide lumière de clair de lune, extérieur. Courtois aurait 
aimé pouvoir retrouver sa mère, son filet, et son canot rapiécé. Pêcher aurait 
semblé facile, à côté de ces éternels festins. Mais les gens de la mer ne connaissaient 
rien d’autre : il n’y avait jamais pour eux de nuit de repos, ou de jour de labeur. 

Les heures passèrent sans que le jeune homme püt les compter. Puis, se 
réveillant d’un long sommeil, il vit pour la première fois que la fête était terminée, 
et que les invités étaient partis. Les lampes brülaient toujours, et les tables, 
richement garnies, étaient encore là, dans les salles désertées. On ne voyait plus 
personne, on n’entendait plus aucun bruit, sauf celui d’une voix, chantonnant 
doucement, derrière la porte extérieure. Il vit alors, assise entièrement seule, la 
jeune fille au doux regard. 

« Chère demoiselle, demanda Courtois, pouvez-vous me dire ce que signifie 
tant de calme, et où est donc passée toute la joyeuse compagnie ? 

— Vous vivez dans les terres, dit la jeune fille, et ne connaissez pas les gens de 
la mer. Ils ne dorment qu’une seule fois par an, durant la nuit de Noël. Ils se 
retirent alors à l’intérieur de grottes sombres, là où la lumière ne rentre jamais, et 
dorment jusqu’à la nouvelle année. 

— C’est une coutume bien étrange, répondit Courtois. Mais chaque peuple a 


les siennes. Chère demoiselle, comme nous sommes appelés à devenir amis, dites- 
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moi, d’où viennent tous ces vins, tous ces mets, et cette vaisselle d’or et d’argent ? 
Car je n’ai vu ici, ni champs de blé, ni troupeaux, ni aucun artisan. 

— Les gens de la mer sont les héritiers des océans, répliqua la jeune fille. Ils 
récupèrent toutes les marchandises et les richesses qui tombent à l’eau. Je ne sais 
pas comment ils s’y prennent, mais le seigneur de ce lieu possède les clefs de sept 
portes par lesquelles ils entrent et sortent. Une de ces portes, qui n’a pas été ouverte 
depuis vingt et un ans, mène à un sentier sous la mer, par lequel, - j’ai entendu le 
triton en parler un jour où il avait bu -, on peut rejoindre la terre. 

Aimable pêcheur, si par chance, vous gagniez ses faveurs, et aviez l’occasion 
d'ouvrir cette porte, emmenez-moi avec vous. Car je suis née là où le soleil brille, et 
où l’herbe pousse, même si je n’ai jamais connu mes parents. Tout ce dont je me 
souviens, c’est d’avoir embarqué dans un grand navire. Une tempête s’est levée, et 
le bateau à fait naufrage : personne n’a survécu, à part moi. J'étais à l’époque, une 
petite fille. Un courageux marin m'avait arrimée à une planche flottante, avant de 
sombrer lui-même. Les gens de la mer sont apparus autour de moi: ils 
ressemblaient à d'énormes poissons. Et je suis descendue avec eux dans ce pays, 
aux mœurs fastueuses et épuisantes. Parfois, comme pour m'accorder une grande 
faveur, ils m'emmènent là haut avec eux, pour voir le soleil. Mais cela n'arrive que 
rarement, car ils n’aiment pas prendre le risque de laisser s’enfuir une personne qui 
connaisse leur royaume. Brave pêcheur, si vous les quittez un jour, faites bien 
attention à ne rien emporter avec vous qui leur ait appartenu, même pas un 
coquillage ou un galet, car cela leur donnerait un pouvoir sur vous, et les vôtres. 

— Merci pour toutes ces informations, chère demoiselle, dit Courtois. Vous 
devez être de haute naissance, sans aucun doute, alors que je ne suis qu’un pauvre 
pêcheur. Cependant, nous partageons le même triste sort. Soyons amis, cela nous 
aidera peut-être à trouver un moyen de revoir le soleil. 

— Vous êtes un homme d’une grande civilité, et j'accepte votre amitié. Mais je 


crains que nous ne revoyions jamais le soleil. 
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— La prévenance m’a conduit ici, et la prévenance devrait me permettre d’en 
partir. Mais soyez certain que je ne partirai pas sans vous. » 

Cette promesse redonna un peu de courage à la jeune fille, et tous deux 
passèrent le jour de Noël à découvrir les beautés du royaume de la mer. Ils se 
promenèrent dans des grottes aussi vastes que celle du roi triton. Partout, on 
retrouvait les marques du festin inachevé ; les tables étaient chargées de vaisselle 
somptueuse ; des empilements de bijoux jonchaient les sols des chambres aux 
portes grandes ouvertes. Sans l’avertissement de la jeune fille, Courtois en aurait 


volontiers pris quelques uns pour les offrir à sa mère. 


À ce moment là, la pauvre femme avait le cœur brisé, car elle était persuadée 
que son fils s'était noyé. Le premier soir, quand il ne rentra pas, elle se rendit au 
bord de la mer attendre son retour jusqu’au matin. Puis les pêcheurs sortirent en 
mer à nouveau. Funeste, ayant trouvé le canot de Courtois flottant aux alentours, le 
ramena chez sa mère, en lui disant que l’imprudent jeune homme était très 
certainement perdu. Mais à quoi d’autre pouvait-on s’attendre, étant donné que le 
jeune homme n’avait plus personne de sage pour s’occuper de lui ? Cette remarque 
aggrava encore le chagrin de la mère de Courtois. 

Elle ne s'attendait plus à revoir son fils. Souffrant de la solitude, le soir, à 
l'heure où il avait coutume de rentrer, la brave femme prit l’habitude de descendre 
s’asseoit devant la mer, au coucher du soleil. L'hiver fut doux sut les côtes de 
POuest du pays. Un soir, à approche de Noël, alors que tout le village se préparait 
à la fête, la dame alla s’asseoir sur le sable, comme d’habitude. La marée baïissait, et 
le soleil était en train de se coucher, quand, venant de l'est, une dame vêtue de noir, 
s’approcha. Elle montait un petit cheval noir, et était suivie par un écuyer, habillé de 
la même couleur sombre. La dame dit : 


« Je porte le deuil de ma fille, et de tous ceux que nous avons perdu en mer. 
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— Vous parlez bien, honorable dame, répondit la mère de Courtois. Je porte 
quant à moi, le deuil de mon fils. Et mon chagrin est grand, car je n’ai pas d’autre 
enfant. » 

En entendant des mots, la dame descendit de cheval, et s’assit auprès de la 
mère du pêcheur, en ajoutant : 

«Écoutez donc mon histoire. J'étais la veuve d’un grand seigneur, qui habitait 
au cœur des terres de PEst. Il me laissa un grand château, et une fille unique, qui 
était tout mon bonheur. Elle s’appelait Salomé. Mais alors qu’elle n’était encore 
qu’une enfant, un grand prophète m’a prédit qu’elle épouserait un pêcheur. J'ai 
craint que cela ne fût un grand déshonneur pour ma famille. J’ai donc fait prendre à 
ma fille, accompagnée de sa nurse, un bateau solide, afin qu’elles se rendent chez 
des parents à moi, qui habitent dans une certaine ville. Je pensais les rejoindre, dès 
que mon château et mes terres auraient été vendues. Mais le navire a fait naufrage, 
et ma fille s’est noyée. Depuis, j'ai parcouru le monde, en compagnie de Fidèle, 
mon écuyer, pleurant sur tous les rivages, aux côtés de ceux qui ont perdu en mer 
ceux qu’ils aimaient. Certains, avec qui j’ai pleuré, ont vu leur chagrin s’atténuer, et 
ne souffrent plus aujourd’hui. D’autres, étant égoïstes et amers, se sont moqués de 
moi, en disant que ma douleur n’était rien à leurs yeux. Mais vous-même, vous êtes 
montrée affable. Je vous propose de vous tenir compagnie, dans votre maison, 
aussi modeste soit-elle. Mon écuyer transporte avec lui suffisamment d’or pour 
faire face à tous nos besoins. » 

Aüïnsi, la dame en deuil et son brave Fidèle, vinrent habiter chez la mère de 
Courtois. Cette dernière put désormais partager son chagrin, car, quand elle disait : 

«Oh, si mon fils était vivant, jamais je ne le laisserais aller en mer sur un canot 
rapiécé ! » l’autre répondait : 

«Oh, si ma fille était vivante, je me moquerais bien qu’elle épouse un 
pêcheur ! » 

Les fêtes de Noël se déroulèrent selon la coutume de l'Ouest du pays : les 


bergers festoyèrent sur les collines, et les pêcheurs sur le rivage. Mais quand les rires 
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et les bruits de cloches s’éteignirent d’un bout à l’autre du pays, le peuple de la mer 
s’'éveilla pour reprendre le fil de ses banquets et de ses danses. Comme s’il avait 
oublié tout ce qui s'était passé, le triton montra à nouveau à Courtois la chambre 
remplie de bijoux, et celle remplie d’or, lui demandant de choisir entre ses deux 
filles. Mais le pêcheur lui fit la même réponse : les jeunes filles étaient d’un trop 
haut rang, et bien trop riches pour lui. 

Alors qu’il contemplait l’empilement de pierreries, Courtois ne put s'empêcher 
de se souvenir de la pauvreté des terres de l'Ouest. Il ne put retenir ces mots : 

« Comme mes anciens amis seraient heureux de se retrouver ici ! 

— Pardon ? répondit le triton, qui était toujours à la recherche de nouveaux 
visiteurs à accueillir. 

— Eh bien oui, dit Courtois, j'ai des amis, là-bas, dans l'Ouest, qu’il serait 
difficile de convaincre de rentrer chez eux s’ils voyaient la moitié de ces richesses. » 
Et en disant ces mots, l’honnèête pêcheur pensait surtout à Funeste et à sa mère. 

Ce discours ravit le triton : il y voyait une perspective raisonnable d’attirer 
sous la mer, de nombreuses personnes des terres. Il finit par demander à Courtois : 

«Et si vous emportiez quelques bijoux, et alliez dire à vos amis démunis à 
quel point ils seraient les bienvenus ici ? » 

La pensée de rentrer chez lui réjouit le cœur de Courtois. Mais il avait promis 
de ne pas partir sans la jeune fille. Aussi répondit-il prudemment, mais sans mentir 
pour autant : 

«Je vous suis très reconnaissant, mon seigneur, de choisir un homme aussi 
modeste que moi-même pour porter votre invitation. Mais les habitants de l'Ouest 
ne croiront rien qui ne leur soit confirmé par au moins deux témoins. Aussi, si vous 
autorisiez la pauvre jeune fille que j'ai choisie, à m’accompagner, je suis certain 
qu’ils nous croiraient tous les deux. » 

Le triton ne répondit pas. Mais les gens de son peuple, qui avait entendu le 
discours de Courtois, discutèrent tant la question entre eux qu’ils finirent par se 


convaincre que tous les habitants de l’Ouest viendraient leur rendre visite, s’ils 
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étaient mis au courant de l’existence des richesses. Ils firent une demande officielle 
à leur roi, afin que celui-ci laisse Courtois et la jeune fille remonter pour les en 
informer. 

Comme cela semblait œuvrer pour le bien de son peuple, le triton y consentit. 
Mais pour garantir le retour des visiteurs, il sortit de la chambre du trésor quelques 
perles parmi les plus grosses, ainsi que quelques diamants, et dit : 

« Acceptez ces offrandes de ma part, à l'intention des habitants des terres de 
POuest. Ils pourront ainsi se rendre compte de la manière dont j'accueille mes 
visiteurs. » 

Courtois se saisit des présents, et répondit : 

«Oh, mon seigneur, vous êtes trop généreux ! Mais nous ne voulons rien 
d'autre que le plaisir de faire le récit de vos richesses ! 

— Dites à tout le monde de descendre, et je leur offrira encore la même 
chose, dit le triton. Et suivez-donc ma fille aînée : c’est elle qui possède la clef de la 
porte menant au rivage. » 

Courtois et la jeune fille suivirent la sirène le long d’un couloir sinueux, qui 
s’enfonçait, en partant de la grande salle de banquet, profondément dans la colline 
de marbre. Tout y était sombre, et ils ne possédaient ni lampe, ni torche. Au bout 
de ce couloir, ils parvinrent à un grand portail de pierre, dont la charnière grinçait 
avec un bruit de tonnerre. De l’autre côté, il y avait une grotte étroite, dont le sol 
remontait en pente raide, comme le flanc d’une colline. Courtois et la jeune fille 
crurent qu’ils n’en atteindraient jamais le sommet. Mais ils finirent par apercevoir 
l’éclat de la lumière du jour, ainsi qu’une bande de ciel bleu. La sirène leur demanda 
de se baisser et de ramper au travers de ce qui paraissait être une crevasse dans le 
sol. Tous deux se retrouvèrent alors sur la vaste étendue du rivage. L’aube pointait, 
et la marée refluait rapidement. 

«Je vous souhaite d’être heureux parmi vos amis de POuest, dit la sirène. 
Faites savoir à chacun que s’il souhaite nous rendre visite, il doit venir ici, à mi- 


chemin entre les deux marques laissées sur le rivage par les marées, le matin ou le 
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soir, quand la marée baisse. Qu'il appelle par trois fois le peuple de la mer, et nous 
lui montrerons le chemin. » 

Avant qu'ils aient pu répondre, la sirène avait replongé au plus profond de 
l’eau, et ils la perdirent de vue. Il n’y avait plus à cet endroit aucune trace d’un 
quelconque passage, rien que le sable fin et les coquillages. 

«Désormais, dit la jeune fille, nous sommes revenus sur terre, et ne 
retournerons pas en arrière. Jetez vite à la mer les cadeaux du triton, avant que le 


soleil ne se lève. » 
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Et elle lança son sac rempli de perles et de bijoux aussi loin qu’elle le put. 
Courtois quant à lui, était fort réticent à se séparer du sien. Mais il choisit de suivre 
cet exemple avisé, et le jeta également dans la mer. Il leur sembla alors entendre un 
long gémissement s'élever hors de l’eau. Puis Courtois aperçut la fumée de la 
cheminée de sa mère, et suivi par la jeune fille, dans sa robe aux couleurs de la mer, 
il se hâta vers la maison de la brave femme. 

Les hurlements de joie de cette dernière, à la vue de son fils, réveillèrent, ce 
matin-là, tout le village. Il en fut de même pour la dame en deuil, qui avait reconnu 
sa fille Salomé, qu’elle croyait perdue, et qui était de retour avec le pêcheur. Tous 
les voisins se réunirent pour entendre leur histoire. Tous louèrent ensuite Courtois 
pour le discernement dont il avait fait preuve dans les difficultés. Tous, sauf 
Funeste et sa mère. Ceux-là se contentèrent de le critiquer violemment pour avoir 
laissé passer sa chance de devenir riche, ainsi que celle de tout le village. Après 
avoir longuement écouté le récit de toutes les richesses du triton, aucun des deux ne 
consentit à rester plus longtemps vivre sur les terres de l'Ouest. 

Étant donné que personne ne les retenait, et qu’ils refusaient d’obéir à 
Courtois, Funeste sortit son bateau, et prit la mer en compagnie de sa mère en 
direction de la Chaise du Triton. De ce voyage, aucun des deux ne revint. Certains 
disent qu’ils sont allés vivre au fond de la mer, parmi les sirènes et les tritons. 
D’autres, et je ne sais pas où ils ont pris cette idée, que Funeste et sa mère ont tant 
grogné et bougonné, que même le peuple de la mer en a eu assez, et qu’ils les ont 
renvoyés au large, sur leur embarcation. Dans quelle partie du monde ils ont choisi 
d'aborder, nul ne le sait. Et quant à Courtois, il épousa Salomé, et devint grand 
seigneur. 

Sur ces mots, la voix se tut. Deux courtisans, vêtus de soie verdâtre, portant 


des couronnes de perles, se levèrent et dirent : 


« Voilà #ofre histoire. » 


122 


«Oh, maman, si nous pouvions nous aussi descendre dans ce royaume ! dit la 
princesse Gourmandine. 

— Et en ramener toutes les richesses ! répondit la reine Javotte. 

— Sans tenir compte de celle d’hier, ni des quatre qui l’ont précédée, je n’ai 
pas entendu d’histoire aussi passionnante depuis que mon frère Ruseald nous a 
quittés, pour aller se perdre dans la forêt. 

Licol, mon deuxième page, lève-toi, et va chercher pour cette jeune fille un 
manteau de velours pourpre. » 

On apporta le manteau, et Fleur des Neiges, ayant remercié le roi, remonta sur 
le fauteuil de sa grand-mère. Mais cette nuit là, la jeune fille fut logée dans une des 
salles de banquet, où on la pria de rester, et de se joindre aux convives. Puis elle 
dormit dans une chambre lambrissée. Elle fut choyée, c’est certain, car le roi 
Bonnemine fit savoir qu’il n'aurait jamais pu endurer les sept jours de banquet sans 
laide du fauteuil de sa grand-mère et des histoires qu’il contait. 

Le lendemain, qui se trouvait être le dernier jour de festivités, les choses 
allaient mieux que jamais au palais. Jamais la musique n’avait été plus entrainante, la 
nourriture plus riche, les vins si fins. Jamais les récriminations du peuple n'avaient 
été plus virulentes, les querelles et les jalousies plus nombreuses parmi les 
couftisans. 

C’est peut-être tout cela qui déprima le roi Bonnemine, encore plus tôt que 
d'habitude. Car après dîner, sa Majesté ressentit une telle baisse de moral, qu’un 
ordre fut donné en provenance de la salle de banquet. Le sommelier fit savoir à 
Fleur des Neiges, qu’elle devait se présenter avec son fauteuil : le roi Bonnemine 
désirait entendre une nouvelle histoire. 

La jeune fille revêtit tous ses beaux atours, des chaussons rouges au manteau 
pourpre, et monta avec son fauteuil. Elle ressemblait tant à une princesse que toute 
la Cour se leva pour l’accueillir. Quand elle eut fait sa révérence, et incliné la tête, en 


disant : 
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« Fauteuil de ma grand-mère, raconte-moi une histoire », 


la voix claire sortie de sous le coussin dit : 


« Écoutez donc l’histoire de Félix. » 
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- VII] - 


Histoire de Félix 


était une fois, dans le Nord du pays, un pauvre homme et sa 
femme, qui possédaient deux champs de maïs, trois vaches, cinq moutons, et treize 
enfants. Douze de ces treize enfants portaient des noms en usage dans le Nord du 
pays, tels que Caboche, Hardi, ou Transi. Mais quand le moment arriva de trouver 
un nom au treizième, soit aucune idée ne leur vint, soit quelque chose dans le 
caractère de l'enfant les mit sur la piste, car ils l’appelèrent Félix, ce qui signifie 
«heureux ». Leurs voisins trouvèrent ce nom fort peu approprié, et bien au-dessus 
de leur rang social. Toutefois, comme les parents ne montraient aucun autre signe 
de prétention, ils laissèrent passer la chose. 

Les treize enfants devenaient plus grands et plus robustes chaque jour, et il y 
avait fort à faire pour les nourrir. Quand le plus jeune eut l’âge de surveiller le bétail 
de son père, vint le moment de la grande foire. Dans le Nord du pays, tout le 
monde s’y rendait, parce qu’elle n’avait lieu qu’une fois tous les sept ans, au milieu 
de Pété. Elle se tenait, non pas dans une ville ou un village, mais entre une large 
rivière et une forêt, sur une verte plaine où on racontait que les fées avaient 
l’habitude de danser, autrefois, en des temps plus heureux. 

Marchands et négociants se rendaient nombreux à cette foire, en provenance 
de contrées proches ou plus éloignées. On ne connaissait pas d’objet qui ne puisse 
y être acheté ou vendu, et personne, jeune ou vieux, n’envisageait de rentrer chez 


lui sans s’y être offert quelque chose. Le pauvre homme, qui était à la tête d’une 
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grande famille, n'avait qu’un tout petit budget à consacrer à ce genre de choses. 
Mais comme la foire ne se tenait qu’une fois tous les sept ans, il ne souhaitait pas 
gacher la fête. Aussi appelant ses enfants près de lui, il ouvrit un sac de cuir qui 
contenait ses économies, et donna à chacun un sou en argent. 

Garçons et filles n’avaient jamais possédé une telle quantité d’argent de poche. 
Tout en rêvant à ce qu’ils pourraient acheter, ils revêtirent leurs habits du 
dimanche, et sortirent pour se rendre à la foire, accompagnés de leur père et de leur 
mère. Quand ils s’en approchèrent, lors de cette matinée d’été, ils purent admirer 
les étals encombrés de marchandises, dont les plus communes étaient des pains 
d'épices, les chapiteaux tendus pour les jeux et les banquets, les théâtres de 
marionnettes, les funambules, et la foule de voisins et d'étrangers, tous vêtus de 
leurs plus beaux atours. Tout ceci confortait ces gens simples dans l’idée que la 
foire du Nord du pays constituait le plus beau des spectacles qu’on püût voir dans le 
monde. 

La journée se passa, dans la contemplation des merveilleux divertissements et 
les conversations avec de vieux amis. Il était étonnant de constater, en de telles 
circonstances, à quelle vitesse les sous en argent disparaissaient. Avant le soir, 
douze des treize enfants avaient quasiment tout dépensé. L’un d’eux avait acheté 
une paire de fermoirs en cuivre, l’autre du ruban rouge, un troisième des bas de 
couleur verte. Le père avait négocié une pipe, la mère une tabatière en corne. En 
résumé, tous s'étaient offert quelque chose, à l’exception de Félix. 

La raison en était que le garçon désirait un violon. Il y avait de nombreux 
violons sur la foire, des petits et des grands, des simples et des ornés. Il les avait 
tous examinés et estimés. Mais il ne pouvait s’en offrir aucun avec un seul sou en 
argent. Ses parents lui demandèrent de se dépêcher pour faire ses achats : ils 
devaient tous repartir au coucher du soleil, étant donné qu’il y avait beaucoup de 


route à faire. 
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Félix à la foire 


Le soleil baissait et rougeoyait au-dessus de la colline. Les marchands se 
faisaient plus rares, car beaucoup d’entre eux avaient remballé leurs étals et plié 
bagage. Mais Félix entreprit d’aller voir ce qui restait dans une cavité moussue, 
creusée dans le flanc de la colline, et jusqu'où la foire s'était installée. La première 
chose qu'il découvrit fut un présentoir entier de violons, tenu par un jeune 
marchand venu d’une contrée éloignée. Celui-ci avait de nombreux clients, sa 
marchandise étant nouvelle et de bonne qualité. 

À côté de son étal, était assis un petit homme aux cheveux gris, qui avait fait 
objet de nombreuses moqueries aujourd’hui, car il n’avait rien d’autre à vendre 
qu’un seul vieux violon miteux, dont toutes les cordes étaient cassées. Le petit 
homme était cependant obstiné à rester là, en criant : « Violons à vendre ! » comme 


s’il avait eu l’étal le mieux fourni de toute la foire. 
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« Un violon, jeune homme ? demanda-t-il en voyant s’approcher Félix. Je ne 
vous le fais pas cher : vous pouvez lavoir pour un sou d’argent ! Et une fois ses 
cotdes réparées, vous n’en trouverez pas un pareil dans tout le Nord du pays. » 

Félix se dit qu’il s’agissait là d’une bonne affaire. Il était habile de ses mains, et 
pourrait réparer le violon tout en gardant le bétail. Le sou glissa donc sur l’étal du 
petit homme, et le violon sous le bras de Félix. 

«À présent, jeune homme, sachez que nous autres marchands, avons 
beaucoup à faire : si vous m’aidez à remballer ma marchandise, je vous apprendrai 


quelque chose d’extraordinaire au sujet de ce violon. » 
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Félix était d’un naturel serviable, et adorait entendre de nouveaux récits. Il 
entreprit d’aider le marchand à lier à l’aide d’une vieille corde, les planches et les 
bouts de bois qui constituaient son étal. Quand ceux-ci furent chargés sur son dos 
comme un fagot, le petit homme dit : 

« En ce qui concerne ce violon, jeune homme, soyez certain que jamais il ne 
pourra être réparé, sauf en utilisant comme cordes, les fils que fabriquent les 
fileuses de nuit. Et, croyez-moi, si vous les trouvez, vous verrez qu’ils valent leur 
pesant d’or. » 

Sur ce, il se rua en haut de la colline à la vitesse d’un lévrier. 

Félix se dit que c’étaient là des propos bien étranges. Mais étant optimiste par 
nature, il finit par se convaincre que le petit homme avait voulu plaisanter. Il 
s’empressa de rejoindre le reste de la famille, qui avait pris le chemin du retour. 

Une fois rentrés, tous montrèrent ce qu’ils avaient acheté, et Félix sortit son 
violon. Ses frères et sœurs se moquèrent de lui pour avoir acheté un instrument 
dont il n’avait jamais appris à jouer. Ses sœurs lui demandèrent quel son il espérait 
tirer de ces cordes rompues, et son père lui dit : 

« Tu as montré bien peu de sagesse en dépensant ton premier sou dans un je- 
ne-sais-quoi, qui je le crains, ne te rapportera pas grand-chose. » 

En bref, tous critiquèrent le choix de Félix, à l'exception de sa mère. La brave 
femme dit que s’il avait mal dépensé son premier sou, il pourrait mieux utiliser le 
suivant. Et qui sait ? Le violon serait peut-être utile un jour. 

Pour lui donner raison, Félix entreprit de mener à bien la réparation du violon. 
Il y consacra tout son temps, toutes ses journées et toutes ses nuits. Mais 
conformément aux derniers mots du petit homme, aucune réparation n’aboutissait, 
aucune corde ne parvenait à tenir sur l’instrument. Félix essaya par tous les moyens, 
sans succès. Il finit par se dire qu’il devait chercher à se renseigner sur ces fileuses 
de nuit. Cela fit tant rire les gens du pays qu'ils jurèrent avoir eu leur compte de 


plaisanteries jusqu’à la foire suivante ! 
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La réputation de Félix en pâtissait, que ce soit au sein de sa famille, ou parmi 
les voisins. Tous donnaient raison à son père. Ses frères et sœurs le méprisaient, les 
voisins pensaient qu’il tournerait mal. Maloré tout cela, Félix refusait de se séparer 
de son violon. Ce violon était sa seule fortune, et il gardait l’espoir d’en réparer les 
cordes, en compensation de tout ce qu’il avait perdu. Mais comme personne, à 
Pexception de sa mère, ne se souciait de lui, et comme celle-ci avait douze enfants à 
charge, il résolut de laisser le mépris derrière lui, et de partir au loin tenter sa 
chance. 

Sa famille ne lui en voulut pas outre mesure de ce projet, car elle avait en 
quelque sorte, honte de lui. De plus, il y avait quelque avantage à avoir un enfant de 
moins à nourrir. Son père lui offrit un pain d’orge, et sa mère ses meilleurs vœux de 
réussite. Tous ses frères et sœurs lui souhaitèrent bonne chance. 

Aïnsi Félix s’en alla, un matin d’été, son violon aux cordes cassées sous le 
bras. 

Dans le Nord du pays, il n’y a pas de routes principales : les gens empruntent 
simplement le chemin qui a leur préférence. Félix traversa le champ de foire, et 
entreprit d’escalader la colline, dans l’espoir de retrouver le petit homme, et d’en 
savoir davantage sur celles qui filent la nuit. La colline était jusqu’à son sommet 
recouverte de bruyères. Il arriva en haut sans avoir rencontré âme qui vive. L'autre 
pente était raide et rocailleuse. Après une difficile progression, il parvint à un étroit 
vallon, entièrement couvert de ronciers et d’ajoncs. Félix n’avait jamais rencontré 
de buissons si épineux, mais il n’était pas du genre à abandonner facilement. Il 
continua à avancer, maloré ses vêtements déchirés et ses mains égratignées. Ayant 
traversé le vallon, il se retrouva à l'embouchure de deux chemins. Le premier 
serpentait au travers d’une forêt de pins. Félix ne savait pas s’il allait loin, mais il 
paraissait agréable et verdoyant. Le deuxième était un sentier dur et rocailleux, qui 
menait à une large vallée entourée de hautes collines, et noyée dans une brume 


épaisse et sinistre, alors même qu’il était encore tôt dans la soirée. 
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Ce long voyage avait épuisé Félix, et il s’assit afin de décider lequel des deux 
chemins il allait prendre. C’est alors que, venant de la vallée, un vieil homme 
apparut. Il était trois fois plus grand et imposant que les habitants du Nord. Sa 
chevelure et sa barbe blanches pendaient autour de son visage, tels des fils de lin 
entremélés. Ses vêtements étaient faits de toile grossière, et il transportait sur son 
dos, harnaché bien haut, un sac de charbon grand et lourd. 

« Écoute-moi, espèce de vagabond paresseux, dit-il en s’approchant de Félix. 
Si tu empruntes le chemin qui traverse le bois, je ne sais pas ce qui adviendra de toi. 
Mais si tu empruntes celui d’où je viens, tu devras m'aider à porter mon sac. Et je te 
préviens, ce n’est pas de la rigolade ! 

— Eh bien d'accord, brave homme, répondit Félix. Vous semblez fatigué. Je 
suis plus jeune que vous, même si je ne suis pas aussi grand. Si cela vous fait plaisir, 
je vais choisir ce chemin, et je vous aiderai tout du long à porter votre sac. » 

À peine avait-il prononcé ces mots que le géant s’empara de lui, et attacha 
fermement un des côtés du sac à ses épaules, avec la même ficelle qui servait à le 
maintenir sur son propre dos. Alors qu’ils marchaient ensemble sur le sol 
caillouteux, 1l ne cessa de le réprimander et de l’insulter. La marche était pénible, et 
le fardeau très lourd. Félix souhaita à mille reprises être débarrassé de la présence 
du vieillard, mais il n’y avait aucun moyen pour cela. À la fin, pour rendre le voyage 
moins difficile, et pour améliorer l’humeur de son compagnon, il se mit à chanter 
un vieil air, que sa mère lui avait appris. Ils pénétrèrent à cet instant dans la vallée. 
La nuit était tombée, obscure et froide. Le vieil homme interrompit ses insultes, et 
sous un faible rayon de lune, qui pointait, Félix vit qu’ils se trouvaient près d’une 
ferme à l'abandon. Sa porte était grande ouverte aux bourrasques nocturnes. Ici, le 
vieux s'arrêta et détacha la corde de ses épaules et de celles du jeune homme. 

« Sept fois durant les sept dernières années, dit-il, j’ai transporté ce sac. Et 
aucun de ceux qui m'ont aidé auparavant n’avait jamais chanté. La nuit offre la 
liberté à tous les hommes, aussi je te l’offre à mon tour. Où veux-tu dormir ? À 


côté de la cheminée, dans ma cuisine, ou dans cette ferme abandonnée ? 
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Félix se dit qu’il avait suffisamment profité de la compagnie du vieil homme, 
et répondit en conséquence : 

— La ferme, mon brave, s’il vous plaît. 

— Dans ce cas, bonne nuit à toi » dit le vieil homme, tout en s’éloignant avec 
son sac. 

Félix entra dans la ferme abandonnée. Les rayons de lune passaient au travers 
de la porte et de la fenêtre, car la brume s'était dissipée, et qu’on y voyait comme en 
plein jour. Mais dans toute la vallée, il ne pouvait percevoir aucun son, pas plus 
qu’il ne voyait trace de vie dans la maison. L’âtre semblait vide, comme si l’on n’y 
avait pas fait de feu depuis des années. Il n’y avait aucun meuble. Mais Félix était 
épuisé. Après s’être allongé dans un coin, son violon à ses côtés, il s’endormit. 

Le sol était dur, et ses vêtements peu épais. Pourtant, dans son sommeil, il 
perçut une douce musique, comme des chants accompagnant des rouets en train de 
filer. En ouvrant les yeux le lendemain matin, dans la maison nue et solitaire, il 
pensa avoir rêvé. La nuit étoilée avait disparu, et la brume épaisse était de retour. 
On ne voyait ni le ciel bleu, ni les rayons du soleil. La lumière était froide et grise, 
comme au cœur de lhiver. Félix mangea la moitié de son pain d’orge, se désaltéra à 
un cours d’eau qui passait à proximité, et sortit pour explorer la vallée. 

Il y trouva des habitants en grand nombre. Tous étaient occupés à l’intérieur 
de leurs maisons, dans les champs, les moulins et les forges. Les hommes maniaient 
le marteau et la pelle. Les femmes frottaient et récuraient. Même les enfants 
travaillaient. Mais Félix ne les entendait échanger aucune conversation, ni aucune 
plaisanterie. Leurs visages paraissaient sombres et accablés de soucis, et chacune de 
leurs paroles évoquait soit le labeur, soit le gain. 

Félix trouva cela insensé, car tous ici semblaient aisés : les femmes nettoyaient 
leur maisons en robes de soie, et les hommes creusaient la terre vêtus de couleurs 
vives. Dans chaque foyer, on pouvait admirer des rideaux pourpres, des sols dallés 


de marbre, et des rangées de chopes en argent sur des étagères. Mais leurs 
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propriétaires semblaient n’en faire aucun cas, et n’en tirer aucun plaisir. Tous 
travaillaient comme si leur vie en dépendait. 

Dans cette vallée, les oiseaux ne chantaient pas ; ils étaient bien trop occupés à 
picorer et à construire des nids. Les chats ne se prélassaient pas auprès des 
cheminées ; tous étaient à la chasse aux souris. Les chiens pourchassaient les lièvres 
sans qu’on leur en ait donné l’ordre. Les vaches et les moutons broutaient comme 
si ce devait être leur dernier jour. Et tout en gardant les troupeaux, les bergers 
coupaient du bois ou tressaient des paniers. 

Au milieu de la vallée se dressait une imposante forteresse. Tout autour, en 
lieu et place de jardins et de parcs, on trouvait des brasseries et des lavoirs. Le 
portail était ouvert, et Félix s’aventura à l’intérieur. La cour était remplie de 
tonneliers. Dans la salle de banquet, on était occupé à baratter. Sur la tribune, on 
fabriquait du fromage. Et dans toutes les chambres, on filait et tissait. Dans la plus 
haute des tours de ce château industrieux, à une fenêtre qui dominait toute la vallée, 
était assise une dame d’aspect vénérable. Sa robe avait été fastueuse, mais était à 
présent défraichie et sans couleur. Sa chevelure était grise comme le métal, son 
visage aigre et morne. À ses côtés, étaient assises douze jeunes femmes, présentant 
la même tournure. Elles filaient sur d’anciennes quenouilles. La vieille dame filait 
aussi vite qu’elles, et tout le fil qu’elles produisaient était d’un noir de jais. 

Personne au château ne répondit aux salutations de Félix, pas plus qu’à ses 
questions. Les riches sortirent leur bourse, en lui disant : « Venez-donc travailler 
pour nous ! Nous vous paierons ! ». Et les pauvres : « Nous n’avons pas le temps de 
bavarder ! ». Un infirme, sur le bas-côté de la route, ne lui adressa pas la parole : il 
était trop occupé à mendier. Et un gamin, sur le pas d’une porte, lui dit qu'il devait 
repartir travailler. Tout au long de la journée, Félix déambula de tous côtés, son 
violon cassé sous le bras. Et durant tout ce temps, il put apercevoir le vieil homme 
arpentant la vallée, portant son lourd sac de charbon. 

« C’est la vallée la plus triste que j’ai jamais vue, se dit le jeune homme. Et je 


ne puis faire réparer mon violon nulle part. Mais nul ne voudrait la quitter avant de 
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savoir ce qui est passé par la tête des gens d'ici. Et s’ils ont toujours travaillé aussi 
dur. » 

La nuit se mit alors à tomber. Il le devina en voyant la brume s’éclaircir, et la 
lune se lever. Les gens se mirent alors à courir en tous sens pour regagner leurs 
foyers. Le silence se fit partout. Près de la ferme abandonnée, Félix croisa le vieil 
homme : 

« Brave homme, demanda-t-il. Auriez-vous l’amabilité de me dire quels sont 
les loisirs et les passe-temps des habitants de cette vallée ? 

— Des loisirs ? Des passe-temps ? s’écria le vieil homme, très en colère. Qui 
vous à donc parlé de cela ? Nous travaillons le jour, et dormons la nuit. Il n’y à pas 
de place pour des loisirs sur les terres de Dame Ténébreuse ! » 

Et après l’avoir vertement réprimandé pour sa lécèreté et sa paresse, il laissa 
Félix seul pour la nuit. 

Cette nuit là, le jeune homme ne put s'endormir, en raison du bruit. Bien que 
trop épuisé pour garder ses yeux ouverts, il avait la nette impression d’entendre des 
chants et des ronronnements de métiers à tisser, tout autour de lui. Il résolut de 
tirer cette affaire au clair avant de quitter la vallée. Le lendemain, Félix mangea la 
deuxième moitié de son pain d’orge, se désaltéra à la source, et sortit pour explorer 
la vallée. 

La même brume cachait le ciel et le soleil. Partout où se posaient ses veux, il 
retrouvait le même spectacle de labeur. Et le vieil homme au sac de charbon 
accomplissait sa ronde habituelle. Félix était toujours incapable d’obtenir le 
moindre renseignement. Riches et pauvres n'avaient encore plus que la veille, 
qu’une seule préoccupation : travailler. Et finissant par craindre qu’on le chargeñt 
de quelque tâche, il vagabonda jusqu'aux confins de la vallée. 

Là-bas, plus personne ne travaillait. Le vallon s’étendait nu et solitaire, 
délimité de tous côtés par des rochers gris et escarpés, si hauts et si raides qu’ils 
ressemblaient aux murailles d’un château. Il n’existait aucun passage, aucune trouée, 


exception faite d’une grande porte de fer, fermée par un lourd cadenas. Tout près, 
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était dressé un chapiteau blanc. À l'entrée de ce chapiteau, se tenait un soldat de 
haute taille, amputé d’un bras, qui était en train de fumer une longue pipe. C’était le 
premier oisif que Félix rencontrait dans la vallée. Son visage lui parut amical. Aussi, 
tout en exécutant sa plus humble révérence, il lui demanda : 

« Honorable soldat, auriez-vous l’amabilité de me dire dans quel pays nous 
nous trouvons, et la raison pour laquelle les gens y travaillent si dur ? 

__ Étes-vous un étranger, pour poser ce genre de questions ? répondit le 
soldat. 

— Oui, dit Félix. Je ne suis arrivé qu’avant-hier soir. 

— Alors, je suis désolé pour vous, mais vous ne pourrez pas sortir. Mes 
ordres sont de maintenir tout le monde à l’intérieur, et de ne laisser sortir personne. 
Et le géant portant le sac de charbon garde les autres entrées, de nuit comme de 
jour. 

— C’est bien dommage pour moi, dit Félix. Mais comme je suis ici, pourriez- 
vous me dire comment de telles lois sont entrées en vigueur, et quelle fut histoire 
de ce lieu ? 

— Tenez ma pipe: je vais tout vous expliquer, répondit le soldat. Car 
personne d’autre ne prendra le temps pour cela. Cette vallée appartient à la 
maîtresse du château, là-bas. Depuis sept ans, tous ont pris l’habitude de lappeler 
Dame Ténébreuse. Mais elle portait un autre nom dans sa jeunesse : on l’appelait 
alors Dame Badine. La vallée était à cette époque, l'endroit le plus agréable de tout 
le Nord du pays. Ici, le soleil était plus radieux qu'ailleurs, et les étés duraient plus 
longtemps. Les fées dansaient en haut des collines, et sur toutes les branches, des 
oiseaux chantaient. Fort à Bras, le dernier géant, s’occupait de la forêt de pins, dans 
laquelle il taillait des bûches de Noël, quand il ne faisait pas la sieste au soleil. Deux 
jeunes filles blondes, habillées de blanc, portant des métiers en argent sur leurs 
épaules, arrivaient dans la soirée, et filaient des fils d’or à côté de chaque cheminée. 
Les gens portaient des vêtements faits à la maison, et buvaient dans des chopes de 


corne, mais ils étaient heureux. Il y avait les fêtes du mois de mai, celles des 
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moissons, et les réjouissances de Noël. Les bergers jouaient de la flûte, à flanc des 
collines. Les moissonneurs chantaient dans les champs, et les rires fusaient devant 
les flammes rougeoyantes de chaque foyer, à la tombée du soir. Rien de tout cela 
n’est plus. Personne ne sait comment cela s’est terminé, car les anciens qui ont 
connu cette époque sont tous morts aujourd’hui. Certains parlent d’un anneau 
magique, qui serait tombé du doigt de la Dame. D’autres d’une source, qui se serait 
tarie, dans la cour du château. Mais le fait est que Dame Badine est devenue Dame 
Ténébreuse. Les temps difficiles et le dur labeur ont envahi toute la vallée. La 
brume est tombée, les fées ont disparu. Le géant Fort à Bras est devenu vieux ; il 
s’est chargé d’un lourd sac de charbon. Et plus personne ne revit jamais les fileuses 
de nuit dans les maisons. Il se dit que les choses resteront ainsi, tant que Dame 
Ténébreuse ne posera pas sa quenouille pour se mettre à danser. Mais tous les 
violons du Nord du pays ont joué leurs airs les plus gais sans aucun succès. 

Le roi dont je suis le sujet est un souverain sage, et un grand guerrier. 
Plusieurs édifices sont nécessaires pour entreposer ses trésors de guerre, et il a 
gagné toutes ses batailles. Mais il ne peut rien changer à l’ordre des choses sur les 
terres de Dame Ténébreuse. Je ne peux même pas vous faire le récit de tout ce qu’il 
a offert à quiconque en serait capable. Dans l’incapacité de faire quoi que ce soit, il 
a fini par craindre que de tels comportements ne finissent par contaminer son 
propre peuple. Il a donc promulgué une loi interdisant à quiconque entrant sur ces 
terres, d’en softir. Il m’a fait prisonnier de guerre, et m’a affecté à la tâche de garder 
cette porte, pour éviter tout souci à ses sujets. Si je n’avais pas emmené ma pipe 
avec moi, je serais en ce moment même en train de travailler aussi dur qu'eux. 
Jeune homme, si vous suivez mon conseil, commencez à fumer ! 

— Ce serait quand même mieux de pouvoir faire réparer mon violon » 
répondit Félix. 

Il s’assit pour bavarder avec le soldat, jusqu’à ce que la brume se dissipe et que 


la lune se lève. Puis il s’en alla pour passer la nuit dans la ferme abandonnée. 
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Il était tard quand il y parvint, et le clair de lune était délicieux, en 
comparaison des journées brumeuses. Félix se dit que c’était là une bonne occasion 
de tenter de s’enfuir de la vallée. On n’entendait aucun bruit de pas, et il n’y avait 
aucune trace du géant. Mais en s’approchant de l’endroit où se rejoignaient les deux 
sentiers, Félix l’aperçut, profondément endormi, auprès d’un feu de pignes de pin, 


sa sacoche sous la tête, et un tas de pierres à ses côtés. 


« C’est donc là que tu habites » se dit Félix, en tentant de se faufiler sans bruit. 
Mais Fort à Bras se redressa, et le poursuivit avec des jets de pierres et des 


invectives, jusqu’à mi-chemin de la ferme. 
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Félix, saisi de peur, courut tout du long. La porte était toujours ouverte, et le 
clair de lune se glissait à l’intérieur. À côté de la cheminée éteinte, étaient assises 
deux jeunes filles, toutes vêtues de blanc, filant sur des métiers d’argent, et chantant 
d’une même voix, un air exquis et joyeux, comme le font les alouettes lors des 
matins de mai. Félix aurait été aimé les écouter toute la nuit, mais il se rappela tout 
à coup, qu’elles devaient être les fileuses de nuit, et que le fruit de leur travail 
pouvait permettre de réparer son violon. Aussi, s’avançant avec courage, il s’inclina 
et dit : 

« Honorables dames, auriez-vous la gentillesse d'offrir à un pauvre garçon tel 
que moi, un des vos fils pour réparer les cordes de mon violon ? 

— Voilà sept ans que nous venons filer dans cette ferme abandonnée, dirent 
les jeunes filles blondes, et aucun mortel n’a jamais été capable de nous voir, ou de 
nous adresser la parole. Va dans la vallée ramasser des brindilles, afin de faire dans 
cet âtre glacé, un feu qui nous réchauffera. Et pour ta peine, chacune de nous te 
fera cadeau d’un fil d’or. » 

Félix prit son violon cassé, et s’en alla par la vallée, glaner du bois au clair de 
lune. Mais les sujets de Dame Ténébreuse étaient si méticuleux qu’il ne pouvait 
quasiment rien trouver. Quand la lune se fut couchée, et que la brume se fut levée à 
nouveau, il n'avait pu rassembler qu’un petit fagot. La porte de la ferme était 
toujours ouverte. Les jeunes filles blondes et leurs métiers d’argent avaient disparu. 
Mais sur le sol, à l’endroit où elles étaient assises, deux longs fils d’or étaient posés. 

Félix commença par empiler son petit bois dans l’âtre, afin d’être prêt lors de 
leur retour la nuit prochaine. Puis il ramassa les fils d’or dans le but de réparer son 
violon. Il eut alors la confirmation de ce qu'avait dit le petit homme à la foire : à 
peine les cordes furent-elles fixées à l’aide de ces fils d’or, qu’elles redevinrent 
solides. Le vieux violon miteux se mit à briller et à luire, jusqu’à ce qu’il soit fait lui- 
même d’or. À cette vue, Félix se sentit si heureux que malgré son ignorance de la 


musique, il essaya de jouer. À peine son archer eut-il frôlé les cordes, qu’elles se 
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mirent toutes seules à jouer le même air exquis et joyeux que chantaient les fileuses 
de nuit. 

« Quand ils entendront cette musique, certains vont interrompre leur travail » 
se dit Félix. Et il sortit dans la vallée, en portant son violon. Les accords emplirent 
Pair. Tous les entendirent. 

Les évènements qui suivirent n'avaient jamais été observés sur les terres de 
Dame Ténébreuse. Les hommes cessèrent de creuser, les femmes de récurer, et 
tous restèrent immobiles, au passage de Félix. Quand ce dernier parvint au château, 
les tonneliers jetèrent leurs outils dans la cour. Dans la salle de banquet, les 
baratteurs et les fromagers s’arrêtèrent. Les métiers à tisser et à filer firent de même 
dans les chambres. Et la quenouille de Dame Ténébreuse resta immobile dans sa 
main. 

Félix joua en traversant toutes les salles, et en montant les escaliers de la tour. 
Quand il s’approcha, la Dame jeta à terre sa quenouille, et dansa follement. Toutes 
ses dames de compagnie l’imitèrent. Et tout en dansant, elles redevenaient jeunes à 
nouveau : leurs visages perdaient en aigreur, et leurs chevelures retrouvaient des 
couleurs. Elles apportèrent à leur maîtresse la robe blanche et colorée que celle-ci 
portait dans sa jeunesse, et tout à coup, elle n’était plus Dame Ténébreuse, mais 
redevenait Dame Badine, avec ses cheveux blonds, ses yeux rieurs, et ses joues 


comme deux roses d’été. 
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Dame T'énébreuse redevint Dame Badine. 


Un vent de bonheur balaya la vallée. La brume épaisse se retira derrière les 
collines. Le soleil apparut, dans un ciel d’azur. Une source claire jaillit dans la cour 
du château. Un faucon blanc arriva de l'Est, portant dans son bec un anneau d’or, 
qu’il mit au doigt de la Dame. Et Fort à Bras rompit la corde à laquelle le sac de 


charbon était suspendu, le jeta à terre, et s’assoupit au soleil. 
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Cette nuit-là, les fées dansèrent sur les collines, et les fileuses de nuit, avec 
leurs métiers d’argent visitèrent chaque maison. On ne les vit plus dans la ferme 
abandonnée. Et tous louèrent Félix et son violon. 

Quand ces nouvelles merveilleuses parvinrent aux oreilles du roi, celui-ci 
donna l’ordre que le portail de fer soit déposé. Il rendit sa liberté au soldat captif, et 
promut Félix au poste de premier violon, ce qui, sous le règne de ce sage 
monarque, était la charge la plus élevée du royaume. 

Quand les parents et voisins de Félix eurent connaissance de tous les 
avantages que son violon lui avait procurés, ils eurent une bien meilleure opinion de 
la musique. Tous, hommes, femmes et enfants, se mirent au violon, avec plus ou 
moins de succès. Il se dit dans le pays, qu'aucun d’entre eux ne fut jamais capable 
de jouer le moindre accord, à lexception de sa mère, que Félix combla de 
magnifiques présents. 

Sut ces mots, la voix se tut. Un des coufttisans, vêtu de velouts vert et roux, se 


leva, un violon d’or à la main, et dit : 


« Voici #01 histoire. » 


« Sans tenir compte de celle d’hier, ni des cinq qui l’ont précédée, dit le roi 
Bonnemine, je n’ai pas entendu d’histoire aussi passionnante depuis que mon frère 
Ruseald nous a quittés, pour aller se perdre dans la forêt. 

Bonne Fortune, le premier de mes pages, va chercher pour cette jeune fille, 
une ceinture d’or. De plus, étant donné que le fauteuil de sa grand-mère sait 
raconter d’aussi belles histoires, cette demoiselle ne devra plus être logée en 
vulgaire compagnie. Elle sera désormais conviée à festoyer avec nous dans la 


grande salle de banquet, et dormira dans une des plus belles chambres du palais. » 
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-IX - 


Le retour du prince Ruseald 


eur des Neiges était ravie à la perspective de s’asseoir en 
compagnie de tous ces honorables personnages, dont le fauteuil avait conté les 
histoires. Sa révérence s’inclina deux fois plus bas que d’habitude, et elle remercia 
du fond du cœur, le roi Bonnemine. Tous lui firent place, et quand elle revêtit sa 
ceinture d’or, Fleur des Neiges pouvait rivaliser avec le plus richement vêtu d’entre 
eux. 

«Maman, chuchota la princesse Gourmandine, qui semblait sur le point de se 
mettre à pleurer, voyez comme cette fille pauvre, qui est venue ici pieds-nus et dans 
une robe rapiécée, a réussi à gagner toutes les faveurs, et à se voir offrir les plus 
belles parures ! Tout cela grâce à son fauteuil qui sait raconter des histoires ! Toute 
la Cour chante ses louanges, et je suis complètement laissée de côté, alors que la 
fête était censée être donnée pour mon anniversaire ! Maman, je voudrais qu’on lui 
prenne son fauteuil pour me le donner. Pour quelle raison une fille de rien, comme 
elle, possèderait-elle un objet aussi amusant ? 

— C’est ce que je vais faire » répondit la reine Javotte. 

Elle venait de s’apercevoir que le roi Bonnemine s'était endormi sur son trône, 
comme à son habitude. Aussi, appelant deux de ses propres pages, Punaise et 
Patoche, elle leur donna l’ordre de ramener le fauteuil du bout de la salle, là où 
Fleur des Neiges se tenait, et de loffrir à la princesse Gourmandine. Personne à la 
Cour ne s’avisait jamais de contester les ordres de la reine Javotte. Et la pauvre 


Fleur des Neiges en fut quitte pour s’asseoir par terre dans un coin, en pleurant, 
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alots que la princesse Gourmandine, prenant un de ses airs supérieurs, posa sa tête 


sut le coussin, et dit : 


« Fauteuil de ma grand-mère, raconte-moi une histoire. » 


« De quelle grand-mère parles-tu ?? s’écria la voix claire provenant de sous 
le coussin. Et le fauteuil s’éleva dans les airs avec une telle force, que la princesse 
fut projetée au sol, où elle se mit à hurler, davantage de colère que de douleur. 

Tous les courtisans tentèrent de la consoler, mais en vain. La reine Javotte, 
dont la mauvaise humeur s’accentuait, jura qu’elle punirait l’impudente chose. Elle 
envoya chercher Mastard, son premier bûcheron, afin qu’à l’aide de sa hache, il le 
réduisit en pièces. 

Au premier coup, le coussin fut éventré. Et à la stupéfaction de tous, un 
oiseau, dont les plumes blanches comme neige, arboraient des pointes mauves, en 
sortit à la vitesse d’une flèche, pour s’envoler par la fenêtre ouverte. 

« Attrapez-le ! Attrapez-le ! » crièrent la reine et sa fille. 

Tous se ruèrent à sa poursuite, à l'exception du roi Bonnemine, qui 
sommeillait encore. L'oiseau traversa les jardins du palais, et entra dans un terrain 
en friches, sur lequel se trouvaient autrefois des maisons, que la reine Javotte, à la 
recherche d’une mine d’or, avait fait détruire. Sa Majesté ne trouva jamais rien, en 
dépit du creusement de trois profondes galeries. Par la suite, afin de rendre l’endroit 
présentable pour la fête, on en avait caché les embouchures à l’aide de branches 
coupées et de touffes d’herbe. 

Personne n’avait oublié cela, à part la reine Javotte et la princesse 
Gourmandine. Elles étaient sur le point d’atteindre l'oiseau, et Fleur des Neiges, qui 
avait couru de toutes ses forces, était juste derrière elles. C’est alors que Bonne 
Fortune, le premier page du roi, la retint par un bout de son manteau de velours. 


Quand la reine et la princesse atteignirent lembouchure du puits de mine, ni les 
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branches ni les touffes d’herbe ne purent soutenir leur poids, et elles furent toutes 
deux englouties dans le trou. 

Tous cherchaient l'oiseau en vain. Mais sur le sol où ils l’avait vu se poser, se 
tenait désormais un prince, splendide et majestueux, vêtu d’un habit pourpre, et 
portant une couronne aux couleurs changeantes, car elle semblait parfois être faite 
d’of, et parfois tressée de feuilles d’arbres. 

La plupart des courtisans ne savaient quoi en penser. Mais tout le peuple des 
fées, ainsi que tous ceux dont l’histoire avait été contée, le reconnurent, et 
s’écrièrent : 

« Soyez le bienvenu, prince Ruseald ! » 

Cette clameur réveilla le roi Bonemine, qui s’approcha, le cœur rempli de joie 
à l’idée de retrouver son frère. 

Quand le grand chambellan, accompagné des propres pages de la reine, 
descendirent, équipés de cordes et de lanternes, à la recherche de Javotte et de 
Gourmandine, ils les trouvèrent toutes deux saines et sauves, assises au fond du 
puits, sur un tas de sable doux. Le trou était fort profond, mais quand la lumière du 
jour en éclaira le fond, de petites parcelles dorées se mirent à étinceler parmi le 
sable. La reine et la princesse en conclurent que le puits était rempli d’or. 

Elles traitèrent les ouvriers de «valets de comédie », de «paresseuses 
canailles », et d’autres jolis noms, pour être passés à côté d’une telle richesse, et 
refusèrent vigoureusement de sortir du puits. Elles affirmèrent que, le prince 
Ruseald étant de retour, elles ne pourraient plus désormais être heureuses au palais, 
et qu’elles préféraient rester là, afin de chercher de Por, pour s’offrir tout ce qu’elles 
désireraient. Le roi Bonnemine se dit que l’idée n’était pas mauvaise, car elle lui 
permettrait de vivre en paix chez lui. Il ordonna que des pelles et des pics soient 
descendus dans le puits à leur intention. Les deux pages Punaise et Patoche se 
portèrent volontaires pour aller les aider, dans l’espoir de récupérer une part du 


butin. Et tous quatre restèrent au fond du puits, pour chercher de l’or. Certains 
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disaient qu'ils allaient en trouver, d’autres que c’était impossible. Mais à l’heure où 


j'écris ces lignes, on n’a pas encore entendu parler d’or. 


RE 
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Le prince Ruseald, déguisé en oiseau, s'échappe par la fenêtre. 


Le prince Ruseald regagna le palais avec toute la Cour, donnant le bras à Fleur 
des Neiges. Il lui raconta comment il avait été changé en oiseau par la méchante fée 
Fortunetta, qui l'avait surpris sans son garde du corps au milieu de la forêt. Et 
comment celle-ci l’avait enfermé sous le coussin de cet étrange fauteuil, qu’elle avait 
offert à la vieille Dame Givrée. Il lui confia également que son seul réconfort avait 
résidé dans la présence de la petite Fleur des Neiges, à qui il contait tant d’histoires. 

Le roi Bonnemine était si heureux du retour de son frère, qu’il ordonna qu’un 
nouveau banquet se tienne durant sept jours, prolongeant le premier. Et l’on ouvrit 
les portes du palais. Tous ceux qui se présentaient étaient les bienvenus ; on 
enregistra toutes les doléances. Les terres et les maisons qui avaient été confisquées 
par la reine Javotte furent rendues à leurs véritables propriétaires. Tous furent 
exaucés dans leurs souhaits les plus chers. Les récriminations à l’extérieur du palais, 
ainsi que les mécontentements à l’intérieur, prirent fin. Et durant le septième jour 


de festivités, on vit arriver Dame Givrée en personne, dans sa cape grise à capuche. 
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Fleur des Neiges était ravie de revoir sa grand-mère, et il en était de même du 
roi et du prince, car ils l'avaient connue dans sa jeunesse. Ceux-ci prolongèrent à 
nouveau le festin durant sept jours, et quand il se termina, tous les problèmes du 
royaume se trouvèrent réglés. Le prince Ruseald et le roi Bonnemine régnèrent à 
nouveau ensemble. Et comme Fleur des Neiges était considérée comme la jeune 
fille la plus digne d’éloges de tout le pays, ils choisirent d’en faire leur héritière, en 
lieu et place de la princesse Gourmandine. À compter de ce jour, Fleur des Neiges 
ne porta plus que du velours blanc et du satin. Elle se vit offrir sept pages, et 
s'installa dans la plus luxueuse partie du château. Dame Givrée fut anoblie. On 


remplaça le coussin de velours de son fauteuil par un autre, tout neuf. 
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Et la Dame, vêtue de lin gris bordé d’or, s’occupa à filer sur un métier en 
ivoire, dans un splendide boudoir aux murs ornés. Le prince Ruseald fit construire 
une grande maison pour l'été, recouverte de vigne et de rosiers grimpants, à 
lPendroit même où s'élevait autrefois la modeste cabane de la grand-mère. Il fit 
également creuser une large route, traversant la forêt, de sorte que tous puissent 
aller et venir comme bon leur semblait. Et la méchante fée Fortunetta, jugeant que 
son règne dans ces contrées touchait à sa fin, entreprit un voyage autour du monde, 


duquel elle n’est pas encore revenue au moment où je termine cette histoire. 


Chers enfants, qui venez peut-être de la lire, sachez que cette époque est 
révolue depuis longtemps. Depuis, des guerres meurtrières, l’activité des hommes, 
ainsi que de nouvelles connaissances, ont transformé le monde et ses usages. De 
nos jours, les rois ne donnent plus de festins de sept jours, auxquels tous sont 
conviés. Les reines et les princesses, aussi cupides fussent-elles, ne creusent plus la 
terre pour chercher de Por. Les fauteuils ne racontent plus d’histoires. On ne trouve 
plus de richesses dans les puits. Et rien de ce que j’ai conté ne se produit plus, ni 
sur les collines, ni dans les forêts, car les fées n’y dansent plus. Certains disent 
qu’elles ont été effrayées par le doux refrain des innovations, d’autres par le 
vacarme des usines. Mais le fait est que personne ne les à vues depuis bien 
longtemps. 

Nul homme ne sait ce qui se produisit ensuite dans le royaume du foi 
Bonnemine, ni quel fut le destin des honorables personnages qui y vécurent, ou qui 
lont visité. Certaines personnes sont convaincues que le roi a gardé l’habitude de 


s’assoupir sur son trône, et de se sentir très déprimé après dîner. Que la reine 
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Javotte et la princesse Gourmandine ont bel et bien trouvé de l’or, et commencé à 
le dépenser. Que Dame Givrée continue à filer ; elles ne sauraient dire où. Qu’on 
voit toujours Fleur des Neiges, en robe de velours blanc, lors du nouvel an, 
cherchant les signes avant coureurs du printemps. Que le prince Ruseald, on ne sait 
comment, a fait l’objet d’un sort plus puissant, et est enfoui sous un coussin plus 
épais. Qu'il conte toujours des histoires à Fleur des Neiges et à ses amis. Et que le 
jour où d’un coup de hache, Mastard détruira à la fois le sort et le coussin, - ces 
personnes sont certaines que cela finira par se produire -, le prince remettra le 


monde dans le bon ordre. 


Et qu’enfin, grâce à lui, reviendra le temps des fées … 
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